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Parce qu’il ne faudra jamais oublier…





VANITÉ, n.f. (lat. vanitas)

1. Sentiment d’autosatisfaction; suffisance.

2. Caractère de ce qui est vain.

3. BEAUX-ARTS, composition (nature morte, le plus
souvent) évoquant, de manière symbolique,
la destinée mortelle des hommes.
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23 décembre 1989

Son regard se posa sur le sexe mutilé.

Les dentelures de la peau, là oú on avait fait la suture, laissaient deviner le type d’outil utilisé pour l’ablation des lèvres et du clitoris. Probablement des ciseaux de barbier…, spécula l’étudiant en médecine. L’infibulation, ou circoncision pharaonique, avait-il lu, était une forme extrême d’excision pratiquée en Égypte, bien avant l’implantation de l’islam. Une coutume dont la nouvelle religion s’était parfaitement accommodée, songea-t-il en s’emparant du niqab de la fille, étendue sur la table d’acier.

Lorsque la jeune femme voilée s’était adressée à lui, il avait craint un piège de la police. Elle ne correspond pas au profil, avait aussitôt pensé celui à qui il arrivait de rendre service à des étudiantes aux prises avec un problème de grossesse. Mais, quand Fatima lui avait révélé le véritable motif de sa requête, ses craintes avaient disparu.

Encore quelques secondes, songea-t-il, et elle sera totalement dans les vapes.

La fille avait failli rebrousser chemin quand il l’avait emmenée dans la salle de dissection, au sous-sol de la faculté de médecine, mais il avait rapidement apaiséses craintes en invoquant des raisons de sécurité. «Mes confrères sont partis pour le congé de Noël et les étudiants des autres facultés ne traînent jamais dans le coin…, avait-il dit. Ici, on sera tranquilles, et j’aurai terminé avant que le gardien de sécurité ne fasse sa ronde de minuit.»

— Votre tatouage… étrange…, divagua Fatima, alors qu’elle commen!çait à ressentir les effets du sédatif.

Son observation le fit sourciller. Puis, il se rendit compte qu’il avait enlevé sa montre pour procéder à l’opération, dévoilant ainsi le tatouage qu’il avait au poignet gauche. Trois rangées de trois points noirs équidistants, parfaitement alignés à l’horizontale comme à la verticale. En les reliant, on aurait pu obtenir le contour d’un carré, avec un point au centre.

— Il représente un dé…, mentit-il.

Puis il ajouta avec un soupçon d’impatience:

— Il ne faut pas résister à l’anesthésie. Bonne fille, elle se laissa dériver.

Fatima Kafur n’était jamais retournée en Égypte depuis son départ de là-bas, à l’âge de sept ans, mais elle avait beaucoup lu sur la Nubie, la région du sud oú elle était née. Ces lectures avaient peuplé les nuits d’insomnie oú elle pleurait dans le noir, partagée entre l’islam de ses parents et celui de son Ahmir adoré, l’homme pour lequel elle voulait à tout prix retrouver son corps de femme.

Il n’y avait pas d’excision dans l’islam d’Ahmir. Il y avait bien sûr le hijab, le petit voile qui ne couvrait que les cheveux, mais pas de niqab ni de burqa. Et surtout, Allah était amour, bonté et paix. Alors qu’avec ses parents…

Fatima glissa plus profondément dans les limbes et se retrouva en Égypte, à l’âge de six ans. Elle était dans l’échoppe du barbier avec sa grand-mère et ses tantes. Sa maman la serrait fort dans ses bras et lui couvrait levisage de baisers salés. Fatima, qui n’avait jamais mis les pieds chez un barbier, sentait confusément qu’il y avait quelque chose d’anormal. «Pourquoi pleures-tu?» osa-t-elle finalement demander à sa mère après un moment. La réponse ne vint jamais. Á son grand étonnement, sa mère l’agrippa fermement sous les aisselles et la jucha sur une petite table en bois. Fatima voulut alors protester, mais sa mère lui plaqua une main sur la bouche et l’allongea sur le dos.

On eût dit un signal.

Aussitôt, sa grand-mère enserra ses poignets au-dessus de sa tête et ses tantes lui écartèrent les jambes.

Fatima n’eut que le temps d’entrapercevoir les ciseaux rouillés du barbier, avant qu’il ne les glisse sous sa jupe, jusqu’à son entrejambe, et ne commence son !œuvre.

Sous l’impulsion de la douleur, Fatima ouvrit grand les yeux. Que se passait-il? Pourquoi cette douleur atroce? N’était-elle pas sous anesthésie?

Le propofol, un agent anesthésique de courte durée, ne faisait plus effet. Je vais devoir lui administrer une nouvelle dose, songea froidement l’étudiant en plongeant son regard dans les yeux éberlués de la jeune femme qui, à présent, se rendait compte qu’elle était solidement retenue à la table d’acier par des sangles de cuir, et bâillonnée avec son propre niqab.

— Procédure normale, dit-il, laconique.

En dépit des protestations étouffées de la fille, il lui fit une nouvelle injection et, sans en attendre les effets, poursuivit son incision. Il n’allait pas se laisser distraire par de vulgaires manifestations animales.

L’intervention prit plus de temps qu’il l’avait prévu, mais il était très satisfait de son travail. Il regretta même que ses professeurs ne puissent admirer la perfection de son exécution. Il avait admirablement bien décousul’entrée du vagin, comme l’avait souhaité la fille, mais c’était l’autre procédure, celle qu’il avait faite à son insu, qui aurait mérité les louanges de ses maîtres.

Après avoir détaché la fille, le jeune étudiant s’assura que toute trace de son passage avait été éliminée, puis il examina une dernière fois son œuvre. Pour sûr, ces points de suture étaient les plus fins qu’il avait jamais exécutés. Rien de comparable au travail bâclé de cet exciseur barbare, songea-t-il avec dégoût, en faisant respirer des sels volatils à la jeune femme pour qu’elle s’éveille, pressé de partir pour aller faire ses emplettes de Noël.

Fatima Kafur surgit du sommeil comme un ballon qui remonte à la surface. Elle regarda autour d’elle. Il n’y avait que des cadavres recouverts de draps blancs. L’étudiant en médecine était déjà sorti. Elle avait honte, elle avait mal, et elle aurait voulu se rouler en boule et pleurer. Mais elle savait qu’il fallait qu’elle se lève et quitte la salle avant que quelqu’un n’arrive et n’appelle la police.

Nauséeuse et les jambes en coton, Fatima réussit à se rendre jusqu’à la porte, mais bientôt une violente crampe à l’abdomen l’immobilisa. Celle qui avait cru que ce moment la remplirait de bonheur avait maintenant peine à retenir ses cris de douleur. Elle ne pourrait jamais rentrer chez ses parents dans cet état. Qu’avait-elle fait? Non seulement elle avait commis un acte illégal, mais elle l’avait fait pour l’amour d’un homme, défiant du coup les autorités parentales et religieuses. Elle aurait voulu mourir.

Le cliquetis d’un trousseau de clés la sortit de ses réflexions morbides. Par réflexe, elle enfila aussitôt son niqab, recouvrant ainsi son visage entier, à l’exception de ses yeux.

— Mon Dieu! s’exclama l’agent de sécurité en la voyant surgir de la salle d’autopsie. Vous m’avez fait peur. Maisqu’est-ce que vous faites ici?Fatima fit quelques salamalecs pour détourner son attention, puis disparut au bout du corridor.

Le gardien envisagea un instant de la rattraper, mais il abandonna l’idée. Cen’était qu’une femme voilée, après tout. Un fantôme, songea-t-il en rigolant, avant de continuer sa ronde.
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Kate McDougall observait Élisabeth, qui dessinait, allongée sur le plancher du salon. Beaucoup de choses ont changé dans ma vie, songea-t-elle, depuis que j’ai entamé les procédures pour l’adoption d’Élisabeth. Puis elle se ravisa. Les choses avaient déjà commencé à changer avant, sinon elle n’aurait jamais été tentée de l’adopter.

Elle pensa alors à Marquise Létourneau, la psychiatre de la Sûreté du Québec qu’elle avait consultée pendant près de trois ans. Avec son aide, elle avait démêlé l’éche-veau de son enfance et repoussé les démons qui l’habitaient. Elle avait eu sa part de ténèbres par le passé, mais elle vivait maintenant dans la lumière.

— Ça lui ressemble? demanda la jeune adolescente. Kate s’accroupit et regarda son dessin.

— C’est Obama! s’exclama-t-elle, surprise de reconnaître le visage esquissé sur la feuille.

L’enfant sourit, fière d’elle.

— Je ne savais pas que tu dessinais aussi bien, dit Kate. ù as-tu appris ça?

— J’avais beaucoup de temps libre, au centre.

Serenity Gardens… Un centre de réinsertion sociale pour personnes atteintes de maladie mentale. C’était là que Kate avait rencontré Élisabeth la première fois. Comment pourrait-elle jamais oublier l’enquête qui l’avait menée là?

Kate prit une grande inspiration.

Il ne fallait pas qu’elle laisse galoper son imagination. Le Dr Pelland lui avait bien expliqué. La petite était en rémission. Sa schizophrénie avait été mise en veilleuse. C’était bien sûr une maladie pernicieuse, dont la médecine ne connaissait pas encore tous les secrets, cependant, statistiquement, il y avait de l’espoir pour l’adolescente. Un bon nombre d’enfants ayant vécu un épisode de schizophrénie à la puberté ne connaissaient pas de récidive.

— Pet m’encourageait toujours à dessiner…

Mary Pettigrew, ou Pet, comme Élisabeth s’amusait à l’appeler, travaillait à l’administration de Serenity Gardens.

— Elle avait raison. Ton dessin est très réussi. C’est un devoir?

— Un genre de devoir d’histoire et d’art plastique en même temps, baragouina l’enfant, concentrée sur son dessin.

Kate avait fait le bon choix en employant Marie Lampron. C’était un excellent professeur. Grâce à elle, sa fille rattraperait le temps perdu sans subir trop de pression, et elle pourrait réintégrer une classe normale avant longtemps. D’ici là, cependant, ce serait l’école privée.

À cause de sa maladie, Élisabeth avait perdu presque deux années scolaires. Kate, qui ne désirait pas qu’elle souffre de ce retard, n’avait donc pas lésiné. Elle avait pris ses économies pour lui payer les services d’un professeur privé. Elle avait jugé qu’elle pourrait retourner au travail si elle avait besoin de regarnir son bas de laine.

À cette pensée, Kate sourcilla. Elle devait bien l’admettre, son travail lui manquait.

Il y avait près de quatre mois, une fois l’enquête sur le meurtre du Dr Thérien résolue, Kate avait quitté son poste de lieutenant chef de la division sud-est de l’Escouade des crimes violents de la Sûreté du Québec, pour une période indéterminée. Plusieurs facteurs avaient contribué à sa décision. Il y avait d’abord son besoin vital de s’éloigner de la violence, mais il y avait également sa rencontre avec Élisabeth.

Élisabeth Collard avait survécu au drame entourant la mort du Dr Thérien, le fondateur du centre Serenity Gardens, mais elle s’était retrouvée orpheline au cours du processus. Kate, qui n’avait pas et n’aurait jamais d’enfants, s’était attachée à Elisabeth et, à sa grande surprise, avait eu envie de fonder sa propre famille. Un désir qu’elle n’aurait jamais cru voir naître en elle.

Oui, j’ai changé, pensa Kate en posant un regard attendri sur la petite.

— Comment tu trouves le président Obama? demanda Kate avec un sourire.

— Différent, répondit-elle.

— Tu dis ça parce qu’il est noir?

— Non, parce que Marie dit qu’il dit tout haut ce que les autres pensent tout bas. Ça le rend différent, non?

Kate éclata de rire. Elle savait qu’Élisabeth faisait référence à elle-même. La petite, peut-être à cause de sa maladie, ne louvoyait jamais. Kate lui avait expliqué qu’avec ce type de comportement, elle risquait de s’attirer des ennuis. En ce sens, elle était différente des autres enfants.

— Tu crois qu’il est schizophrène?

— Je ne crois pas, avait répondu Kate, se retenant de rire. Je ne pense pas qu’on puisse avoir une maladie mentale et être président des États-Unis.

Quoiqu’on puisse en douter à l’occasion…, avait ensuite songé Kate, se remémorant le prédécesseur d’Obama.

— Dépêche-toi de finir, dit-elle. Le souper va bientôt être prêt.

Depuis sa mutation du bureau chef de Montréal au poste de Brome-Perkins, près de trois ans plus tôt, Kate habitait un chalet à l’orée du village de Perkins, dans les Cantons-de-l’Est. Même si elle y avait vécu des moments difficiles, elle affectionnait l’endroit. Le lac en contrebas lui procurait un sentiment de bien-être, et la nature lui apportait l’équilibre dont elle avait tant besoin.

Élisabeth et Kate avaient pris l’habitude, le repas du soir terminé et la table desservie, de s’isoler chacune de leur côté. Ce soir-là, elles ne changèrent rien à leur habitude. Kate se réfugia sur la véranda moustiquaire nouvellement aménagée, et sa fille s’allongea devant le téléviseur pour peaufiner son dessin.

— C’est quoi, l’Holocauste? demanda l’enfant, surgissant soudain sur la véranda.

Kate fut surprise par la question. Élisabeth, qui allait avoir quinze ans quelques jours plus tard, devait en avoir treize quand elle avait abandonné ses cours. Ne parlait-on plus de l’Holocauste à l’école?

— Pourquoi tu me demandes ça? questionna Kate.

— C’est quelque chose que je viens d’entendre à la télé. Un homme a tué des gens dans un musée à Washington, et le président Obama est choqué. C’est le musée de l’Holocauste, je crois…

Kate était atterrée. Avec l’élection d’Obama à la présidence, l’Amérique était-elle condamnée à vivre une remontée de la droite raciste? Les statistiques démontraient malheureusement que la vente d’armes dans le sud des États-Unis avait doublé peu de temps après l’annonce des résultats du scrutin…

Kate soupira lourdement et l’expression de son visage effraya la jeune fille.

— C’est quoi, l’Holocauste? répéta Élisabeth, avec appréhension.
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10 novembre 1938

Gustav Tagannenberg n’avait que dix-neuf ans, mais il savait qu’il venait d’assister à un moment historique. En quittant la Herzog-Max Strasse au petit matin, transi et fatigué par sa nuit blanche, il se félicitait d’avoir finalement accepté de suivre ses camarades jusqu’à la synagogue.

Comme l’exigeait la tradition familiale des Tannenberg, des marchands de tableaux de père en fils, Gustav étudiait en histoire de l’art à l’Université de Munich. C’était un jeune homme solitaire, à la personnalité effacée. Il se mêlait donc rarement aux autres, préférant les livres d’art aux fêtes bruyantes de ses collègues étudiants. De plus, contrairement aux quelques intellectuels qu’il daignait côtoyer, il demeurait indifférent aux questions politiques et sociales du moment. Un comportement de plus en plus rare dans la communauté étudiante, et un sujet continuel de discorde avec son père, Friedrich Tannenberg souhaitant ardemment que Gustav rejoigne les rangs du parti, qu’il affectionnait par-dessus tout.

Cependant, le soir du 9 novembre 1938, tout allait changer.

Pour célébrer l’anniversaire de naissance de Gustav, le clan Tannenberg en entier s’était réuni dans un restaurant situé sur une rue voisine de la Herzog-Max Strasse. La famille rapprochée du garçon, un enfant unique, n’était composée que de ses parents et de ses grands-parents paternels, mais il était coutumier que les frères et sœurs de son père, et leur nombreuse progéniture, se joignent à eux pour les célébrations.

Friedrich Tannenberg ayant abandonné pour quelques heures ses sempiternelles remontrances, Gustav avait beaucoup apprécié la soirée donnée en son honneur. Il s’apprêtait à demander congé pour aller étudier quand des camarades de l’Université de Munich avaient envahi le restaurant en scandant les mots «Reich Judenfrei». Le Reich libéré des Juifs…

L’agitation n’avait duré que quelques minutes, les étudiants s’étant vite rendu compte que le restaurant n’était fréquenté que par l’élite allemande. Friedrich Tannenberg avait alors profité de l’occasion et il avait invité les jeunes gens à se joindre à eux pour discuter. Il croyait que les arguments des garçons de l’âge de Gustav seraient plus convaincants que les siens.

Les jeunes, des membres des Jeunesses hitlériennes, leur avaient aussitôt expliqué qu’ils manifestaient ce soir-là pour venger la mort d’Ernst vom Rath. La nouvelle avait surpris les convives. Bien sûr, ils étaient au courant de l’attentat perpétré contre le premier secrétaire de l’ambassade d’Allemagne à Paris par un jeune Juif polonais d’origine allemande, mais ils croyaient l’homme toujours vivant. Le plus âgé des garçons s’était alors empressé de leur raconter en détail les événements des jours précédents.

Apparemment, le secrétaire avait été gravement blessé lors de l’attentat. On l’avait emmené à l’hôpital dans un état critique et, depuis l’attaque, il luttait chaque jour pour sa vie. «Un héros», avait conclu le garçon avec émotion. Puis, il avait fait une pause et pris un air grave avant d’annoncer qu’Ernst vom Rath était mort à 17 h 30, le jour même.

Une chape de silence s’était abattue sur l’assemblée. Le jeune homme s’était alors levé bien droit, le corps aussi rigide que les idées de son parti, et avait annoncé avec ferveur que cette mort serait vengée. «Des émeutes antijuives ont éclaté dans les districts de Kurhessen et de Magdebourg-Anhalt, avait-il clamé haut et fort dans le restaurant. La police n’intervient pas! Le Führer veut que les Juifs tâtent de la colère populaire!»

Leur passion ravivée, les jeunes gens s’étaient levés de table en scandant «Reich Judenfrei», enjoignant les clients à se joindre à eux. Puis ils s’étaient élancés dans la rue, ù l’on pouvait entendre le fracas des vitrines des commerçants juifs, qui éclataient sous les assauts des manifestants de plus en plus nombreux.

Peut-être était-ce l’alcool, ou encore la beauté enivrante de ces jeunes dieux blonds aux pommettes enflammées et aux yeux bleus fiévreux, mais Gustav n’avait finalement pas résisté à l’appel. Il avait quitté le restaurant et, entouré des membres des Jeunesses hitlériennes, il avait suivi les bandes de SA1 et de SS,2 qui marchaient d’un pas résolu vers la Herzog-Max Strasse et la synagogue principale de Munich.

La synagogue avait flambé en quelques minutes, sous les cris des Juifs martelés de coups dès qu’ils s’en approchaient ou tentaient d’en contenir les flammes.

Gustav Tannenberg avait alors connu sa première extase nationaliste.

Enivré par les cris passionnés de ceux qui l’entouraient, il avait finalement senti l’appel de sa race. Il avait enfin compris. La race aryenne se devait de défendre son espace vital.

Reich Judenfrei!

Encore empreint de cette ferveur nouvelle, Gustav fut surpris de trouver son père qui l’attendait au salon quand il arriva finalement chez lui. Il allait s’excuser de rentrer si tard, ou plutôt si tôt, mais l’attitude de son père l’en dissuada. Le vieil homme s’était levé de son fauteuil et avançait vers lui, les bras grands ouverts.

Gustav, qui n’avait jamais connu le moindre geste d’affection de la part de son père, fut ému quand celui-ci le serra dans ses bras en murmurant:«Mein verlorener Sohn.»Mon enfant prodigue…

Son père leur avait ensuite servi un verre de schnaps; puis, calé dans un des luxueux fauteuils de l’opulente demeure familiale, Gustav l’avait longuement écouté parler du Parti national-socialiste des travailleurs allemands3, de la race aryenne et de la solution finale au problème juif.

Tard ce matin-là, juste avant de sombrer dans un sommeil réparateur, Gustav songea avec émotion que la nuit blanche qu’il venait de vivre resterait à jamais gravée dans sa mémoire4.


1. SA: La Sturmabteilungétait une organisation paramilitaire du parti nazi qui joua un rôle important dans l’arrivée au pouvoir d’Adolf Hitler.

2. SS: La Schutzstaffelétait une des principales organisations du régime nazi. Initialement chargée de la protection rapprochée du Führer, la SS devint un véritable État dans l’État.

3. Le parti nazi.

4. La Reichskristallnacht,la Nuit de cristal, fut le point culminant de la vague antisémite qui submergea l’Allemagne à l’arrivée au pouvoir des nazis, en 1933. C’était un signe avant-coureur de l’Holocauste.
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L’inspecteur Paul Trudel avait étalé sur la table le dossier concernant l’affaire et s’apprêtait à en exposer les détails aux membres de l’Escouade des crimes violents.

Il avait été surpris quand ses supérieurs l’avaient approché à ce sujet. Même s’il y avait plusieurs blessés dans cette affaire, toutes les personnes attaquées avaient survécu, et l’Escouade n’intervenait généralement que dans les cas où il y avait mort d’homme. Alors pourquoi leur refiler le dossier?

— Je ne comprends pas, dit le sergent Jolicoeur, après l’énoncé succinct des attaques par le lieutenant Trudel. Personne n’est mort.

Trudel sourit. Il pouvait toujours compter sur Jolicoeur pour mettre en relief les évidences.

— Ce qui nous intéresse dans cette affaire, ce ne sont pas les morts inexistants, dit alors Trudel, mais les survivants.

Les enquêteurs présents se regardèrent, perplexes.

— Qu’est-ce qu’ils ont, les survivants? demanda le sergent Labonté.

— Les victimes sont toutes de sexe masculin… Et des membres de la Sûreté du Québec, ajouta Trudel après une pause.

— Cops?répéta le sergent Dawson dans sa langue maternelle, pour être certain d’avoir bien saisi.

Trudel hocha la tête. Les incidents avaient commencé en février, mais les recoupements n’avaient été établis qu’à la suite de la dernière attaque, en mai. Un agent de la SQ, ayant terminé son quart de travail et s’apprêtant à monter en voiture pour rentrer chez lui, avait nonchalamment mis la main droite sur le toit de son véhicule pendant qu’il tentait d’ouvrir la portière de la gauche. Une machette s’était aussitôt abattue sur son poignet droit, tranchant sa main d’un coup sec.

— Jésus-Christ! s’exclama Jolicoeur en lisant le compte rendu de l’attaque. Une machette? Ils sont certains de l’arme?

— C’est tout ce que l’agent a eu le temps d’apercevoir avant de s’effondrer, à demi inconscient, dit Trudel. Ses collègues l’ont trouvé dans le stationnement quelques minutes plus tard, grâce à la sirène du véhicule que l’agresseur avait pris soin de déclencher. Ils n’ont jamais retrouvé la main.

— Jésus-Christ…

— L’attaquant voulait qu’on trouve l’agent rapidement… avant qu’il ne meure au bout de son sang, conclut Labonté.

— En effet, c’est ce que le déclenchement de la sirène nous porte à croire, dit Trudel.

— C’est le MO5 de l’attaque qui les a fait fouiller plus loin? demanda Todd Dawson avec sa perspicacité habituelle.

Trudel leur expliqua que le coéquipier de l’agent agressé avait opéré une recherche informatique et que des recoupements étaient apparus à l’écran.

— Je ne comprends pas, dit Labonté. Les autres attaques n’ont pas été faites à la machette… On parle d’estafilades au couteau, de fractures faites avec un poing américain, continua-t-il en feuilletant la liste en diagonale. Non seulement les attaques sont différentes, mais elles ne devraient même pas se retrouver dans le système informatique.

— Elles n’étaient pas toutes dans la banque de données. Seules les deux plus graves l’étaient. La pommette fracturée et la langue sectionnée.

— Elles y étaient sûrement parce qu’elles avaient été perpétrées contre des agents, réfléchit tout haut Todd.

— Même à ça… Il ne s’agit pas du même MO, interjeta Jolicoeur.

— Oui et non, répondit Trudel. L’enquêteur n’a pas seulement entré dans le système les mots «machette» et «membre sectionné», il a aussi ajouté «esquisse au fusain». C’est grâce à ces mots que les recoupements se sont faits.

— Esquisse au fusain? répéta Jolicoeur, éberlué.

Trudel fourragea parmi les chemises sur la table et en sortit une contenant des copies des esquisses trouvées sur les lieux des attaques. Il les distribua aux enquêteurs.

Les dessins représentaient tous un homme de dos, assis sur un pouf, se mirant dans la glace ovale d’une coiffeuse. Son visage et une partie de son torse se reflétaient dans le miroir. La morphologie du visage était celle d’un jeune homme, mais les traits n’étaient pas assez détaillés pour qu’on puisse l’identifier. Il portait un uniforme indistinct et il y avait une sorte d’insigne sur sa veste, juste au-dessus du cœur. Mais ce qui était étonnant, c’était la vue d’ensemble de chaque dessin. On aurait dit une tête de mort.

— Il y a huit esquisses ici, dit Todd. Tu parlais de trois recoupements…

— Après avoir fait les rapprochements, lui expliqua Trudel, l’enquêteur a envoyé une requête aux autres postes, demandant si des agents n’avaient pas été agressés récemment et si une esquisse n’avait pas été laissée sur les lieux des attaques. Il a alors appris que cinq autres policiers avaient été assaillis et que, sur chaque scène d’agression, on avait trouvé une esquisse au fusain.

— Shit!dit Todd.

Trudel pensa aussitôt au lieutenant Kate McDougall, qui affectionnait particulièrement ce juron. Il aurait bien aimé entendre son opinion sur l’affaire. Sa présence lui manquait.

— Première impression? demanda Trudel en relançant son équipe du regard.

— Escalade de violence, dit Jolicoeur. Les attaques ne vont pas cesser.

Trudel était d’accord. Lentement mais sûrement, les attaques avaient gagné en violence. D’une simple estafilade au couteau, en février, elles avaient évolué jusqu’au cas d’une main tranchée à la machette, en mai. Rien ne démontrait que le ou les responsables des attentats avaient fini leur travail.

— Certains des agents ont donné une description de leur attaquant, dit Todd, passant en revue les témoignages des policiers blessés. Chaque fois, le suspect est décrit comme un homme de race blanche, mais les similitudes s’arrêtent là. La taille, le poids, la couleur des cheveux ne sont jamais les mêmes. Pourtant, ce sont des hommes entraînés qui ont donné ces descriptions.

— Peut-on conclure qu’il s’agit de plusieurs attaquants? dit Jolicoeur.

— On pourrait, dit Trudel, mais il pourrait aussi s’agir du même homme avec des déguisements différents. Attendons avant de tirer des conclusions.

— Attendre quoi? dit Jolicoeur, cynique. Que cette escalade mène à la mort d’un des nôtres?

Jolicoeur a raison, songea Trudel. Ils n’enquêtaient pas sur la mort d’un individu. Ils enquêtaient pour prévenir la mort de quelqu’un.

Trudel prit l’esquisse posée sur la table. «Qui es-tu?» demanda-t-il au visage dessiné dans la glace.


5. MO: modus operandi.
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Les brames se dissipaient puis revenaient. Le sergent Benoît Théberge sentait confusément qu’il devait s’en extirper, mais chaque fois qu’il croyait y parvenir, quelqu’un lui agrippait le bras et il sombrait de nouveau dans un sommeil sans rêves.

L’homme ajusta la perfusion et commença son travail. L’intervention était délicate, sans plus. Le travail de finition occuperait la plus grande part du temps, mais ce serait, somme toute, assez vite fait.

Il avait pris toutes les précautions nécessaires pour stériliser le lieu. Il avait appris, depuis le temps. Les ennuis commençaient toujours par les infections. Il valait mieux les éviter. De toute façon, il voulait que le sergent Théberge puisse témoigner de son intervention. De la qualité du travail, songea-t-il en souriant.

Il montra une dernière fois à l’assistance le diagramme qu’il avait tracé pour illustrer la procédure, puis l’opération débuta, sous le regard avide de la trentaine de «stagiaires» présents.

Quand Théberge émergea des brumes, deux heures plus tard, il fut aussitôt envahi par un sentiment de panique, les souvenirs de son enlèvement surgissant dans son cerveau comme un train à deux cents à l’heure.

Il venait de sortir de chez lui pour se rendre au poste de Mégantic-Compton, où il était affecté. Sa voiture, comme toujours, était garée entre la remise à bois et la grange. Depuis peu, il avait pris soin de construire un toit entre les deux bâtiments, pour que sa voiture et celle de sa femme soient à l’abri des intempéries. Une solution qui lui avait épargné la construction d’un garage, mais un arrangement que son épouse lui reprochait. Elle ne se sentait pas en sécurité les soirs sans lune. Il fallait la comprendre. L’endroit était caché à la vue de tous et n’était doté d’aucun système d’éclairage.

En mettant la clé dans le contact, Théberge avait sourcillé. Il avait cru sentir une odeur de vanille. Puis la sensation s’était dissipée, et il avait démarré.

La distance qui séparait sa maison du poste n’était pas grande. Mais le chemin de terre sinueux et mal entretenu qu’il fallait parcourir pour s’y rendre avait été plus d’une fois une source de problèmes.

— Christ! avait-il juré en voyant soudain une fumée noire sortir de son capot. Je vais encore être en retard.

À contrecœur, il avait rangé sa voiture sur le bas-côté, mais il n’avait pu en sortir. Une fois la voiture immobilisée, quelqu’un tapi à l’arrière avait pointé une arme contre sa tempe et lui avait ordonné de ne pas bouger. La piqûre avait mis moins de dix secondes à faire effet.

Cela faisait près de vingt minutes que le sergent Théberge luttait contre son sentiment de panique quand il parvint enfin à quitter l’édifice désaffecté où on l’avait retenu. Une fois dans la rue, il fut surpris de découvrir qu’il n’était qu’à quelques pâtés de maisons de son poste d’affectation. Il s’y précipita sans chercher à regarder derrière lui.

Ses confrères, en le voyant surgir, titubant et affublé d’un couvre-œil, crurent à une blague. Les quolibets fusèrent et on le baptisa aussitôt «Pirate Théberge».

Le sergent Théberge, en mode de survie depuis son réveil, n’avait pu s’interroger sur ce qu’il lui était arrivé. Il croyait confusément qu’on l’avait frappé au visage et que c’était pour cette raison qu’il ne voyait que d’un œil. Cependant, ce patronyme dont on l’avait affublé à son arrivée au poste lui fit aussitôt comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. Il porta alors la main à son visage et toucha le bandeau plaqué sur son œil gauche. Dominé de nouveau par un vent de panique, il l’arracha.

La réaction de ses collègues à la vue de la cavité suturée suffit à le replonger dans les ténèbres.
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Élisabeth n’en croyait pas ses yeux. Ils avaient tous répondu à l’appel. Sylvio et sa tribu, Pet, Toto, Todd, Emma, et même Paul, étaient présents pour son anniversaire. C’était la première fois de sa vie qu’il y avait une fête en son honneur, et tous ceux qu’elle aimait s’étaient déplacés pour elle.

Assise au bout de la table dressée dans la galerie moustiquaire, Kate observait Élisabeth, qui ne savait plus où donner de la tête tant elle était inondée de cadeaux. Devant le ravissement de la petite, Kate eut à la fois envie de rire et pleurer. Une telle joie pour si peu ne prouvait qu’une chose: Élisabeth avait connu bien peu de bonheur depuis sa naissance.

— Le rôle de mère te va comme un gant, lui chuchota Trudel.

Kate sourit. Il avait raison. Elle n’avait jamais été aussi heureuse.

— Ça te surprend? ditelle.

— Pas une miette!

Trudel rit en lisant l’étonnement dans ses yeux.

— Tu as la tête dure, tu es impossible à vivre, dit-il, mais je n’ai jamais douté un seul instant que tu ferais la meilleure des mères.

— On n’a pourtant jamais discuté de ce sujet quand on était ensemble.

— Il aurait fallu qu’on soit un couple pour ça…

— Et Julie et toi… Vous formez un couple? demanda Kate sans amertume.

Paul réfléchit à la question. Julie et lui avaient bien failli avoir un enfant, mais l’embryon s’était développé hors de l’utérus et le corps de Julie l’avait rejeté. Depuis, malgré leurs efforts, Julie n’était pas arrivée à devenir enceinte, et Paul se demandait maintenant si ce n’était pas pour le mieux. À cette pensée, il eut un geste d’impatience qui n’échappa pas à Kate.

— Sujet délicat? suggéra Kate.

Paul sourit.

— Sujet trouble.

Puis il enchaîna à brûle-pourpoint:

— Quelquefois, Kate, je me demande quel genre d’homme je suis devenu…

Kate regarda Paul avec tendresse.

— Tu me poses cette question, à moi? Moi qui ne saurais même pas définir ce qu’est une vraie femme?

— Tu sais ce que je veux dire. Je suis solide au travail, mais je suis un vrai lâche dans ma vie. Mon père aurait honte de moi.

— J’en doute, dit-elle. Tu n’es peut-être pas un héros, comme dans les films, mais tu t’interroges et tu cherches à t’améliorer. Dans mon livre à moi, c’est tout ce qu’on peut demander d’un homme… Ou d’une femme, d’ailleurs! Qu’ils tendent à être de meilleures versions d’eux-mêmes.

— Depuis quand es-tu philosophe? dit Paul en souriant, après un moment.

— Depuis que je dois répondre aux questions incessantes d’Élisabeth, dit Kate en éclatant de rire.

Élisabeth fit un vœu et souffla les chandelles. Son expression, quand elle constata les avoir toutes éteintes, était digne d’une bande dessinée, ses yeux écarquillés occupant presque entièrement son visage.

Kate jeta un regard circulaire et se rendit soudain compte qu’il n’y avait que du bonheur autour d’elle. Même Arthur Thérien semblait s’amuser. C’était la toute première fois qu’elle le voyait sourire depuis la mort de son fils. Emma Dawson en était probablement responsable.

Elle esquissa un sourire qui n’échappa pas à Todd.

— What?demanda-t-il.

— À mon avis, ta mère a un nouvel amoureux, lui chuchota-t-elle en désignant Arthur.

Todd rit.

— It takes a schizophrenic to understand one,dit-il à la blague.

Kate sourcilla. Était-ce ce qui attendait Élisabeth? Une vie en solo à moins de tomber amoureuse d’un autre schizophrène?

— Kat! cria alors Élisabeth. Tu as vu ce que Marco, Isabella et Victoria m’ont donné?

— Non, Beth. Qu’est-ce que c’est?

— Un billet d’avion!

— Un billet d’avion? répéta Mary Pettigrew, qui n’avait jamais fait d’autres voyages que des allers-retours Perkins-Montréal.

Kate interrogea aussitôt Sylvio du regard.

— Les enfants et moi, on a pensé emmener Élisabeth au Costa Rica.

— Et on a aussi réservé une place pour toi, dit aussitôt Victoria, l’enfant du milieu de la famille Branchini. Se vuoi!Si tu veux…

Pour une surprise, c’en était une. Et pas seulement pour Kate. Paul se rendait compte pour la première fois qu’il existait peut-être des liens, autres que d’amitié, entre Kate et Sylvio.

— C’est beau, le Costa Rica, dit-il à la petite, cherchant à masquer le trouble qui naissait en lui. Tu pourras aller pêcher en haute mer.

Comme les autres membres de l’Escouade, Trudel avait été touché par le drame de l’enfant, et il s’était attaché à la petite. Élisabeth étant une mordue de la pêche, il l’y avait emmenée à plusieurs reprises.

— Dis oui, insista alors Élisabeth auprès de Kate, sans se rendre compte de la délicatesse de la situation.

Sylvio était le pathologiste en chef de la morgue de Montréal et il était ami avec Kate depuis son arrivée au Québec. Quand Nicoleta, sa femme, était morte d’un cancer six mois auparavant, Kate avait eu le cœur brisé. Non seulement parce qu’elle perdait une amie, mais parce qu’elle assistait, impuissante, à la peine inconsolable de cette famille. Malgré tout, elle avait mis un frein à sa propre douleur et fait de son mieux pour l’aider à traverser cette épreuve. Leurs liens s’étaient alors resserrés.

Kate ne s’était jamais posé de questions sur la nature de la relation qui l’unissait à Sylvio. Pour elle, ils étaient deux grands amis qui s’entraidaient. Cependant, depuis quelque temps, il lui semblait que leur relation évoluait dans une autre direction. C’était dans les petites choses que cela se voyait. Leur complicité dans les discussions sur les enfants. Leur plaisir à faire des courses ensemble. Ou encore la façon dont Sylvio posait un regard affectueux sur Kate lorsqu’elle était renfrognée. Le changement était subtil mais néanmoins présent.

Kate savait qu’elle aurait dû s’interroger plus tôt sur la question, mais elle avait retardé ce moment. Ce n’était pas que Sylvio ne lui plaisait pas. Dès leur première rencontre, elle avait été séduite par lui. Mais il était alors marié, de dix ans son cadet, et ils travaillaient ensemble. Elle n’avait donc pas laissé sa compulsion habituelle prendre le dessus et avait mis un frein à son attirance. Puis, quand elle avait connu Nico, Sylvio avait perdu tout attrait si ce n’était celui d’un ami. Cependant, aujourd’hui… Nico n’était plus là, et Sylvio était indéniablement séduisant, avec ses cheveux en cascade et son élégance italienne. Alors, qu’est-ce qui l’empêchait d’aller de l’avant?

Elle ne voulait tout simplement pas que les choses changent.

Kate était heureuse pour la première fois de sa vie et elle avait peur de tout gâcher.

— Dis oui, Kat. Dis oui! répéta Élisabeth.

— Laisse-lui le temps d’y penser, dit alors Sylvio. Elle a peut-être des choses à régler avant de se décider, ajouta-t-il en jetant à Kate un regard complice.

Kate lui en sut gré. Ainsi qu’au cellulaire de Paul, qui carillonna au même moment.

— Inspecteur Trudel, répondit Paul, aussi heureux que Kate de la diversion.

Même si Mary Pettigrew et Arthur Thérien, qui devisaient alors avec Emma Dawson, n’étaient pas membres du corps policier, ils savaient ce que cela voulait dire. Trudel et Todd allaient les quitter d’un moment à l’autre pour aller s’occuper d’une affaire urgente.

Todd jeta un regard à Kate, comme il l’aurait fait si elle travaillait encore avec eux, puis se concentra sur Trudel.

— Très bien, conclut Trudel, le visage crispé. On arrive. Puis il raccrocha.

— Grave? demanda Kate.

— Je t’expliquerai, dit Trudel, tout en faisant signe au sergent Todd de le suivre.

— L’Artiste? interrogea ce dernier en se levant.

— On dirait, dit Trudel sans rien ajouter de plus.

Kate eut un pincement au cœur en les regardant s’éloigner. Malgré l’affection qu’elle avait pour Élisabeth, malgré son désir de demeurer auprès de l’enfant, une partie d’elle avait envie de les suivre.
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L’inspecteur Trudel franchit les portes du CHUS6 et se dirigea aussitôt vers le comptoir de l’information, suivi de près par le sergent Dawson. Il présenta son badge à la préposée, qui passa aussitôt un appel. Quelques instants plus tard, le Dr Fortin débouchait dans le corridor et accompagnait Trudel et Todd à la chambre du sergent Théberge.

Une fois la commotion passée, Théberge avait été conduit à l’urgence, où on l’avait aussitôt mis sous perfusion, lui administrant, par précaution, une dose massive d’antibiotiques à large spectre. On l’avait ensuite transporté au bloc opératoire où, après qu’il eut été mis sous anesthésie, le Dr Lavallee, le chirurgien de garde, avait retiré les sutures de sa paupière et examiné la cavité de son œil. Sur son rapport, on pouvait lire que le travail d’extraction avait été admirablement bien exécuté. Tous les vaisseaux sanguins avaient été cautérisés, le sectionnement du nerf optique avait été fait dans les normes et la cavité orbitale, nettoyée à fond. Le Dr Lavallée avait ajouté sur le rapport qu’il doutait qu’il eût pu faire mieux.

— Ça se passe très bien, dit Trudel pour essayer de calmer le sergent Théberge.

Très agité, ce dernier répétait sans arrêt qu’il n’avait pas vu le visage de son assaillant et qu’il serait incapable de reconnaître sa voix.

— Vous connaissez la chanson, continua Trudel. N’importe quel détail, même le plus insignifiant, pourrait nous être utile.

Faisant un effort surhumain pour se calmer, Théberge murmura alors qu’il croyait que la voix entendue dans l’habitacle de son auto avait été modifiée électroniquement.

Todd interrogea Trudel du regard. Possible…

Trudel demanda ensuite à Théberge de lui raconter en détail le déroulement de l’agression. Là encore, ils n’apprirent rien de probant, si ce n’était l’histoire de l’odeur de vanille. Quant à l’endroit où le sergent avait été vraisemblablement «opéré» - un vieil édifice désaffecté appartenant à une compagnie américaine ayant déménagé depuis longtemps dans le Maine -, l’équipe du Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, arrivée sur les lieux depuis plus d’une heure, leur en avait déjà appris plus que ce que la victime était en mesure de leur raconter. À savoir que l’endroit avait été nettoyé à fond et vidé de son contenu, ne laissant sur place que la table ayant servi à l’énucléation.

— Est-ce qu’ils l’ont retrouvé? demanda Théberge, son unique œil écarquillé de terreur.

— L’homme, s’il s’agit d’un seul homme, est toujours en cavale, répondit Trudel.

Le Dr Fortin, demeuré à l’écart pendant l’interrogatoire, toussota.

— Je crois qu’il fait référence à son œil, dit-il timidement.

Trudel aurait voulu être ailleurs. Il fit signe que non au médecin, puis fila aussitôt hors de la chambre. Le sergent Dawson, qui avait également été pris de court par la remarque du médecin, ne se fit pas prier pour le suivre.

— That was weird,dit-il en rattrapant Trudel dans le corridor.

Ils se rendirent ensuite au bureau du chirurgien qui s’était chargé de Théberge au bloc opératoire. Il voulait apparemment les entretenir d’un détail.

— Neuf! dit le Dr Lavallée après avoir consulté ses notes. Votre homme a neuf petits points noirs au fond de l’orbite.

Puis, il s’empara d’un stylo et d’une feuille.

— Trois rangées de trois points noirs équidistants, parfaitement alignés à l’horizontale comme à la verticale, dit-il en reproduisant le dessin que formaient les points.

[image: ]

— Les chances, ajouta-t-il, qu’il s’agisse d’un phénomène naturel sont presque inexistantes. Mais avec la nature, on ne sait jamais…

— Si ce n’est pas naturel, qu’est-ce que ce serait? demanda Trudel qui n’aimait pas ce qu’il venait d’entendre.

— Un tatouage, dit le chirurgien. Je crois que l’énucléation terminée, on a tatoué ces points dans la cavité orbitale.

— Shit!échappa Dawson.

En effet, se dit Trudel. Un œil arraché chirurgicalement, des points tatoués au fond d’une orbite…

— Y avait-il autre chose? questionna-t-il.

— À part les neuf points, l’opération a été parfaitement exécutée.

— Vous dites que seul un médecin pourrait réussir cette opération?

Le Dr Lavallée parut décontenancé par sa conclusion.

— Non… Je veux dire… Ça pourrait être un médecin, mais ça pourrait également être un étudiant en médecine, une infirmière… La procédure est assez simple et, de nos jours, on peut trouver toutes les informations sur le Net.

Super, songea Trudel avec sarcasme, la population au grand complet est maintenant suspecte.


6. CHUS: Centre hospitalier universitaire de Sherbrooke.
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Kate et Sylvio s’étaient réfugiés au bord du lac.

Mary, Arthur et Emma avaient pris congé quelques minutes plus tôt et les enfants s’étaient précipités au salon pour s’amuser avec le cadeau collectif, beaucoup trop cher selon Kate, que le trio d’amis du centre avait offert à Élisabeth: une console Wii.

La température était hors de l’ordinaire pour un 16 juin. Les pieds pendants au bout du quai, Kate et Sylvio profitaient de la chaleur du soleil avant d’aborder le sujet, qu’ils savaient tous deux délicat.

— Au Costa Rica? glissa Kate pour briser la glace. Sylvio lui fut reconnaissant d’aborder le sujet la première.

— Je croyais qu’on n’y arriverait jamais, dit-il en riant.

Kate le regarda. Il était beau dans cette lumière de fin d’après-midi. La beauté d’un homme en paix avec luimême. Une beauté étrangère à Paul Trudel.

Kate soupira.

— Oh, oh, fit Sylvio. Ça augure mal. Kate le regarda, perplexe.

— Cœur qui soupire n’a pas ce qu’il désire, ajouta-t-il pour la taquiner.

— Oh…, dit Kate, déroutée. Ça ne te concerne pas. Ou plutôt oui. Oh, et puis, laisse tomber. C’est trop compliqué…

— J’ai toute la journée.

Kate songea qu’elle aimait sa façon de toujours l’atteindre, même dans ses retranchements.

— Es-tu magicien? demanda-t-elle.

— Magicien?

— Ce n’est pas d’un homme que j’ai besoin. J’en ai déjà trop eu. C’est d’un magicien.

— Tu vois, dit Sylvio, l’œil allumé, je suis en désaccord avec toi. Tu as peut-être connu beaucoup d’hommes, mais tu ne m’as pas connu, moi.

Kate ne savait pas comment réagir.

— Kate, j’ai adoré Nicoleta… mais elle est morte à présent.

Sylvio lui prit délicatement la main.

— Je me sens bien avec toi. Tu m’as plu dès notre première rencontre.

Kate fut désarçonnée.

— Même si j’étais avec Nico, je n’étais pas insensible aux autres femmes, dit-il en riant. Je suis un homme, après tout.

— Je sais…, dit Kate qui se sentit rougir comme une collégienne.

— Cara… Tu sei già famiglia.Tu es déjà de la famille…

— Je suis plus âgée que toi, murmura Kate après un moment.

— D’à peine dix ans, rétorqua-t-il. Tu es aussi désirable que le premier jour où je t’ai rencontrée.

Kate le croyait. Elle l’avait vu pendant toutes ces années avec Nicoleta. Elle avait vu comme il la regardait avec désir, comme il embrassait du regard ses courbes devenues pleines, comme il ne tarissait jamais d’éloges sur sa beauté, ses talents, son amour pour ses enfants. Elle l’avait vu aimer une autre femme. Mais elle n’aurait jamais cru, un jour, être cette femme.

— Je ne suis pas Nicoleta…

— Non. Nicoleta appartient au passé.

Kate n’avait pas d’autres excuses. Elle aurait pu s’enfuir, comme elle l’avait toujours fait auparavant, comme elle l’avait fait avec Paul, mais elle choisit de rester.

— J’ai besoin de temps, dit-elle simplement.

— Tu as cinq mois, répondit-il, mi-figue mi-raisin. Après, je serai au Costa Rica avec les enfants et je ne peux rien te garantir.

— Pardon? dit Kate interloquée.

— Il paraît que les femmes là-bas sont ravissantes.

— Idiot, répliqua-t-elle, avant de se relever pour se diriger vers le chalet.

Le sourire aux lèvres, Sylvio la regarda s’éloigner pendant un moment avant de lui lancer:

— Cinq mois, McDougall. Et je suis généreux!
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12 septembre 1944

Le convoi de camions du SS-Hauptscharführer Gustav Tannenberg pénétra dans le camp de Birkenau en même temps que le train de marchandises qui transportait près de deux mille Juifs. Tannenberg aurait souhaité repartir pour Berlin le soir même, mais avec l’agitation que l’arrivée du train suscitait dans le camp, il savait qu’il devrait passer la nuit à Birkenau.

Après s’être assuré que ses hommes seraient nourris et logés, il décida de se rendre au complexe Kanada II, où l’on triait et entreposait les effets personnels des Juifs, qui avaient été confisqués dès leur arrivée au camp. Tannenberg était curieux de voir enfin l’objet de cette mission singulière que lui avait confiée le Führer.

L’unité de Tannenberg était normalement affectée au transport d’œuvres d’art. Il était donc rare que ce dernier, en poste au quartier général de Berlin et chargé d’évaluer les œuvres saisies, se retrouve dans un camp. De mémoire, il se rappelait s’être arrêté une fois à Treblinka, et une autre à Dachau. Mais ce n’avait été que des sauts de puce, et chaque fois il était reparti sans en avoir visité les installations.

Birkenau faisait partie des camps qui composaient l’immense complexe qu’était devenu Auschwitz, et comme le camp de Birkenau à lui seul s’étendait sur 175 hectares, Tannenberg se fit reconduire en Jeep jusqu’à Kanada II. En traversant le site, il fut impressionné en pensant à la planification qu’avait dû nécessiter l’érection d’un tel camp. Chaque bloc avait une vocation particulière: cuisine, baraquements des prisonniers, infirmerie, chambres à gaz, fours crématoires… Rien n’avait été laissé au hasard. Il devait y avoir près de quatre-vingt mille prisonniers à ce moment dans le camp, et il roulait avec la précision d’une horloge suisse. Habitué au confort du quartier général, Tannenberg se demanda cependant comment ses camarades pouvaient supporter les odeurs nauséabondes qui émanaient des baraquements. Une autre preuve de l’infériorité des prisonniers, songea-t-il.

Arrivé au complexe Kanada II, il inspecta d’abord le lot que, par exception, ils allaient ramener le lendemain à Berlin. Les convois habituellement affectés au transport des objets confisqués ne fournissaient plus tant les «arrivages» de Juifs augmentaient de jour en jour.

Tannenberg fut agréablement surpris par ce qu’il découvrit. Des dizaines de caisses l’attendaient, toutes remplies de bijoux en or et en argent, et de diamants de toutes les tailles. Il y avait également des caisses de moindre valeur où s’entassaient des cadres enjolivés de dorures, de la coutellerie et des symboles religieux. Encore une fois, il ne put s’empêcher de penser qu’ils avaient raison de vouloir exterminer la vermine. Non seulement les Juifs contaminaient la race aryenne, mais ils occupaient l’espace vital et parasitaient l’économie allemande.

Une fois l’inspection de la marchandise à rapporter terminée, il demanda à voir ce pour quoi il avait été mandé à cet endroit en premier lieu: une huile sur toile peinte aux environs de 1887, représentant un crâne avec une cigarette allumée coincée entre les dents, et apparemment de la main de Van Gogh.

Le kapo7 de service lui remit le canevas et l’informa que la toile, lorsqu’elle avait été trouvée, était épinglée à la doublure d’un manteau. Il s’empressa d’ajouter que c’était sans doute la raison pour laquelle elle était dans un tel état. À en juger par sa nervosité, Tannenberg devina que l’homme savait que le Führer s’intéressait personnellement à la toile.

Tannenberg la déroula sur une table et l’examina attentivement.

— Savez-vous comment on appelle ces compositions? demanda-t-il à l’homme, davantage pour étaler son savoir que pour communiquer avec lui. Elles portent le nom de vanité. Ce sont des œuvres qui évoquent la destinée mortelle des hommes. La fuite du temps… De vaines tentatives de la part des artistes de rendre manifeste ce qui ne peut se laisser saisir.

Le kapo risqua une question.

— C’est véritablement un Van Gogh?
 Tannenberg trouva bizarre qu’il pose cette question. Quel intérêt cela pouvait-il avoir pour un Juif?

— En apparence, dit-il en fixant l’homme étrangement. Mais la toile devra subir plusieurs expertises à Berlin avant que cela soit confirmé.

Le kapo hocha la tête et n’ajouta rien. La peur lui nouait le ventre. Il avait déjà trop parlé.

Ce professeur d’art devenu kapo avait pleuré en voyant la toile. Pour lui, toute forme d’art était synonyme de beauté, et voir apparaître la beauté parmi toute cette horreur lui rappelait qu’en devenant le bourreau de ses pairs il avait renoncé à sa propre humanité. Il avait rejoint le rang des animaux.

Tannenberg examina la toile pendant un moment encore, puis il remarqua que le kapo suait à grosses gouttes, malgré le froid et l’absence de vêtements chauds.

Cela le dégoûta.

L’homme ayant gâché son plaisir, il renonça à examiner la vanité et, sans jeter un regard à son vis-à-vis, quitta le baraquement, l’œuvre sous le bras.

Le kapo tremblait encore quand Tannenberg débarqua de la Jeep, à l’autre extrémité du camp.

Le quartier des officiers était situé dans laInteressengebeit, la zone d’intérêt. Celle-ci s’étendait sur quarante kilomètres à l’extérieur des barbelés qui entouraient le camp, et les SS y patrouillaient jour et nuit. Les édifices qu’on y trouvait n’avaient rien à voir avec les baraquements de l’intérieur du camp. Sans qu’il s’agisse d’opulence à proprement parler, en comparaison des quartiers des prisonniers, c’était luxueux.

Gustav Tannenberg avait été invité à la table des officiers, un honneur étant donné son jeune âge - il n’avait que vingt-cinq ans - et son rang de sous-officier. Il savourait donc chaque minute du repas, d’autant plus que ce soir-là on servait de laSauerbraten, une viande marinée avec un accompagnement sucré salé. Un plat dont il raffolait.

Même s’il avait finalement adhéré aux idées de son père, le jeune Tannenberg n’était pas ferré en politique. Le principal sujet de conversation des officiers autour de la table étant les récentes pertes de la Biélorussie et de l’Ukraine, qui plongeaient l’Allemagne dans une situation économique et militaire difficile, Tannenberg écouta les discussions plus qu’il n’y participa, se contentant d’un hochement de tête à l’occasion.

Toutefois, la table desservie, la conversation prit une autre tournure. Un officier, que Tannenberg avait remarqué dès son arrivée, s’adressa à lui, lui demandant à brûle-pourpoint quelle était son opinion sur la stérilisation des Juifs. La question surprit Gustav, mais il répondit qu’il était en faveur de celle-ci, dans les cas où l’extermination n’était pas souhaitée.

— Un homme avisé! clama l’officier au bout de la table.

Sa réplique reçut l’assentiment de l’assemblée, puis il se présenta.

— SS-Hauptsturmführer Josef Mengele, responsable des hôpitaux et infirmeries de Birkenau.

Tannenberg le reconnaissait à présent. Il avait assisté à une de ses allocutions alors qu’il n’avait que dix-neuf ans et étudiait à l’Université de Munich. C’était peu de temps après la Reichskristallnacht. Il avait accompagné son père à la conférence que donnait le Dr Mengele sur la structure de la mâchoire inférieure et la supériorité de la race aryenne. L’homme était brillant.

— Un honneur, répondit Gustav. Mon père sera ravi de savoir que j’ai fait votre connaissance. Je crois qu’il a lu tous vos écrits. Et il s’intéresse particulièrement à vos expériences sur les jumeaux.

— Il est médecin? demanda Mengele.

— Non, mais je crois qu’il aurait souhaité l’être. Malheureusement pour lui, dans la famille Tannenberg, nous sommes marchands de tableaux de père en fils.

Les officiers autour de la table rirent de sa boutade.

Ravi d’avoir suscité une telle réaction, Tannenberg se félicita d’avoir mis les pieds dans le camp au même moment que le train de «marchandises».

La vie faisait vraiment bien les choses.


7. Kapos: personnes qui étaient chargées d’encadrer les prisonniers dans les camps de concentration nazis. Les kapos étaient souvent recrutés parmi les prisonniers de droit commun les plus violents, ou parmi les anciens détenus des camps dont la ruse ou la servilité leur avaient permis d’échapper provisoirement à l’extermination.
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Installés sur des chaises Adirondack au bord de l’eau, Trudel et Kate avaient échangé durant un moment sur la pluie et le beau temps, Paul tardant à aborder le sujet qui le tracassait.

— Kate, je me demande si tu pourrais…, avait-il commencé finalement.

— Je pensais que tu ne me le demanderais jamais, avait-elle aussitôt répondu avec un large sourire. C’est au sujet de l’Artiste?

Trudel avait ri et poursuivi sans autre préambule. Il lui avait expliqué pourquoi l’affaire avait abouti sur son bureau et comment avait été établi le lien entre les agressions. Puis il avait décrit les attaques et enfin abordé le sujet des esquisses de l’Artiste. Kate attendait à présent qu’il revienne de sa voiture, où il était allé récupérer des photocopies des dessins.

— Voilà! dit-il en se rassoyant et en lui tendant les esquisses. Je veux que tu saches que je te suis reconnaissant de prendre ce temps. Je sais que tu voulais t’éloigner de tout ça…

— J’en suis de moins en moins certaine, dit Kate. Je croyais que ce serait mieux pour Élisabeth et moi, mais enquêter est quand même ce que je fais de mieux…

— Ton poste t’attend…

— Je sais, dit-elle, mais je réfléchis encore. Je dois penser à ma fille.

Kate examina attentivement les esquisses posées sur ses genoux.

— Vous en avez tiré quelles conclusions? ditelle après un moment.

— Aucune, jusqu’à maintenant. Le problème est qu’on ne peut malheureusement pas donner la priorité à cette enquête. On en a d’autres en cours, où il y a eu mort d’hommes… Et on ne peut pas remettre ces enquêtes à plus tard.

— Mais?

— Mais l’équipe a raison. Il y a une escalade de la violence chez l’Artiste. La vie d’un des nôtres est peut-être hypothéquée.

Kate réfléchit aux paroles de Trudel.

— Je peux avoir une copie complète du dossier? Trudel soupira d’aise.

— Dans mon auto.

— Je suis aussi facile à deviner? demanda Kate, curieuse.

— Disons que j’espérais que ma pensée magique d’adolescent serait récompensée, pour une fois.

Kate éclata de rire.

Quand Trudel quitta le chalet, il était environ quinze heures. Kate ne s’attaqua pas immédiatement au dossier, car d’autres tâches l’attendaient, dont celle d’aller chercher Élisabeth au centre, où elle tenait à faire du bénévolat quelques heures par semaine.

Kate s’était d’abord opposée à ce qu’Élisabeth retourne à Serenity Gardens. Elle voulait l’éloigner de ce qu’elle considérait comme l’épisode le plus douloureux de sa vie. Mais sa fille adoptive lui avait fait comprendre que, malgré l’apparition de la maladie et malgré les circonstances entourant la mort de sa mère, le centre avait été, avant sa vie actuelle, sa seule source de bonheur depuis sa naissance. Dans cet endroit, on l’avait aimée, entourée, aidée. Elle voulait donc rendre la pareille à des enfants se trouvant dans la situation qu’elle avait déjà vécue.

— Penses-y…, avait-elle conclu. Ces enfants n’auront peut-être jamais la chance de rencontrer une Kate.

Kate sourit en se rappelant ses paroles. Elle songea que les plus malchanceux étaient ceux qui ne rencontreraient jamais leur Élisabeth.

Cette enfant avait transformé sa vie. Grâce à elle, à sa «différence» surtout, Kate avait retrouvé son enfance perdue. Elle avait réappris à jouer, à sourire, à rire. Car Élisabeth ne vivait que pour le moment présent, s’attachant à chaque parcelle de bonheur qu’on lui offrait, consciente que cela pourrait être la dernière.

— J’ai fini, lança Élisabeth en rangeant la dernière assiette, avant de s’élancer vers le téléviseur.

Kate lui ébouriffa les cheveux au passage, puis jeta un coup d’œil dans le réfrigérateur. Demain, elle devrait faire des courses si elle voulait nourrir la petite convenablement. Cela la fit sourire. Elle n’avait pas l’habitude des réfrigérateurs pleins. Pleins d’autres choses que de bières…

Elle consulta le calendrier retenu au frigo par des aimants. Il y avait une rencontre des AA8 ce soir. Elle y assisterait. Puis Kate s’empara du dossier que Paul lui avait remis et s’installa sur la véranda pour le consulter.

Elle le passa complètement en revue, puis dressa une liste de «Qu’est-ce qu’on sait?», comme elle avait pris l’habitude de demander à ses enquêteurs.

On sait que les victimes sont toutes des membres des forces de l’ordre, commença-t-elle mentalement. Ce sont tous des hommes, sans lien apparent entre eux, sauf leur métier.

Elle feuilleta rapidement la description des victimes. Pas de similarités non plus en ce qui avait trait à leur âge. Les blessés étaient âgés de vingt-trois à cinquante-quatre ans.

— Caucasien, noir, oriental…, murmura Kate en feuilletant de nouveau le dossier. Pas d’uniformité par rapport à la race.

Elle s’intéressa ensuite aux descriptions de l’attaquant données par les victimes, quand elles avaient eu la chance de le voir. Ça partait dans toutes les directions. Petit, grand, jeune, vieux, gros, maigre… Un seul point commun, la race de l’agresseur et son sexe. Un homme de race blanche.

Puis elle s’attarda à la description des attaques. Là encore, il n’y avait rien de déterminant, à l’exception peut-être de celle du sergent Théberge. Il avait mentionné avoir senti des effluves de vanille et il avait parlé d’une voix modifiée électroniquement. Après avoir feuilleté les autres dossiers en diagonale, Kate nota ces deux détails. Bien que rien de similaire n’ait été mentionné dans les autres dossiers, rien ne contredisait ces deux points. Il faudrait que l’équipe interroge les autres victimes à ce sujet.

Kate lut ensuite les comptes rendus des blessures. Là, par contre, on trouvait une certaine similitude. Pas en ce qui concernait les armes utilisées, mais par rapport au fait que les blessures avaient toutes été faites… avec méthode. Les coupures étaient franches, le résultat d’un seul coup de couteau, appliqué au bon endroit. Même chose pour les fractures. De l’estafilade au bras à la main coupée à la machette, tout était franc, net. Presque chirurgical. Comme l’œil excisé, songea Kate.

Elle relut le rapport du chirurgien qui s’était occupé de Théberge à l’urgence. Même si, dans ce cas, la victime avait été carrément opérée, les observations du Dr Lavallée sur l’agression étaient similaires à celles des médecins qui avaient traité les autres victimes: connaissance de l’anatomie, précision, efficacité, sang-froid…

Le portrait non pas d’un individu mais d’un monstre commença alors à se profiler dans l’esprit de Kate. Un monstre intelligent, dont la cruauté ne semblait pas avoir de limites. Un monstre qui, vraisemblablement, avait commencé à tatouer ses victimes…

Kate frissonna. Elle mit la chose sur le compte de la fraîcheur du soir, mais, au fond, elle connaissait l’origine de ce frisson.

Ce monstre lui rappelait soudain celui d’une autre époque.

Une époque qu’elle aurait souhaitée révolue.


8. Alcooliques anonymes.
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Jack Timmins était un géant d’un mètre quatre-vingt-trois, pesant environ deux cent vingt-cinq kilos. Ses mains, des pattes d’ours, pouvaient à elles seules enserrer la taille de son Élisa, une bonne femme de dimension lilliputienne, mais avec une force de caractère titanesque.

Malgré ses airs d’ogre, Jack ne pouvait songer à sa femme sans avoir la larme à l’œil. C’était grâce à elle s’il n’avait pas sombré dans l’abysse qui s’était ouvert devant lui près de dix ans auparavant. Élisa lui avait fait comprendre qu’il devait impérativement quitter son travail. C’était une question de survie.

Elle ne s’était pas trompée.

Aujourd’hui, il souriait à la vie et une autre passion avait remplacé celle de son travail d’enquêteur à la SQ. Une passion qui l’approchait de la lumière et l’éloignait des ténèbres.

Jack cultivait la lavande.

Depuis quelques années, la culture de la lavande s’était répandue dans les Cantons-de-l’Est. Quand Jack, à sa retraite, avait cherché à meubler ses temps libres, il s’était intéressé à cette nouvelle tendance et, à son grand étonnement, avait développé une passion pour la lavande officinale, une herbe aux fleurs odorantes et aux propriétés médicinales.

À présent, Jack se promenait tous les matins dans son champ, longeant les allées, examinant ses plants attentivement. Il n’avait rien perdu de sa qualité de perfectionniste maniaque des détails lorsqu’il avait quitté la SQ, mais cette qualité, à la limite du défaut, ne risquait plus de l’amener à être acculé au bord du précipice, comme dans son travail d’enquêteur. L’enjeu n’était pas le même. Il n’y avait pas de vies en péril. Juste des plants de lavande.

Jack sortit sur la véranda arrière de sa maison et respira à pleins poumons l’air frais du matin avant d’entreprendre son inspection du champ. C’était son moment préféré de la journée. La nature qui s’éveillait autour de lui l’émouvait chaque fois. Il savait que derrière la poésie qu’inspirait le chant des oiseaux, les cris des grillons et le croassement des grenouilles se cachait un monde de terreur, dominé par la menace du prédateur qui guette. Cela lui faisait d’autant plus apprécier la beauté fragile de ce concert matinal.

En se promenant, Jack songea qu’il avait eu un parcours béni et que la récolte à venir serait assurément une bénédiction de plus. L’hiver avait été clément, et il n’avait pas perdu un seul de ses plants. Ce serait une année exceptionnelle.

— Mais, qu’est-ce que…, murmura Jack, agacé, à la vue de l’étranger qui sortait du bois à l’arrière de son champ. Hé! Vous! On peut vous aider?

L’homme, qui s’était arrêté à l’orée de bois, fixait Timmins, immobile, comme un chasseur à l’affût.

Jack n’allait pas se laisser impressionner par le petit bout d’homme planté à l’extrémité de son champ. Il en avait vu d’autres. Il s’avança vers l’inconnu, le corps menaçant.

— Je vous ai demandé…, commença-t-il. Mais sa phrase se termina dans un hurlement. Il venait de mettre le pied dans un piège à ours.
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Le musée McCord présentait une exposition ayant pour titre Irlandais O’Québec,et Kate avait pensé qu’il serait amusant pour Élisabeth et elle de la visiter. Ce serait l’occasion pour l’enfant de découvrir les origines de sa mère adoptive, et Kate pourrait par la même occasion consulter Marie-Agnès Vallières, conservatrice en chef, avec qui elle avait déjà collaboré sur une autre affaire. Peut-être cette dernière pourrait-elle l’éclairer sur la nature des esquisses…

— Ton père était irlandais? demanda Élisabeth tandis qu’elles circulaient entre les cloisons et les maquettes de l’exposition.

Kate l’emmena s’asseoir dans une des petites cabines de l’exposition, dans lesquelles étaient narrés des pans de l’histoire des Irlandais au Québec.

— McDougall, c’est le nom de jeune fille de ma mère, dit-elle finalement.

Élisabeth l’interrogea du regard.

— Mon père était un criminel, dit Kate, sans en ajouter davantage sur la nature des crimes qu’il avait commis. À dix-huit ans, j’ai changé de nom. Je voulais l’effacer de ma vie.

— Tu t’appelais comment avant?

— Katherine Patenaude.

La petite demeura silencieuse un moment.

— On a beaucoup de choses en commun, dit Élisabeth après avoir réfléchi à la question. C’est pour ça qu’on s’aime.

Kate songea en souriant que seule Élisabeth pouvait trouver une conclusion aussi heureuse aux horreurs qu’elles avaient toutes deux vécues.

La narration achevée, Élisabeth sortit à la hâte de la cabine et Kate la vit se diriger vers un mur percé de trous où, lorsqu’on y insérait la tête, on avait l’impression de participer à la parade de la Saint-Patrick.

— Viens voir la parade! dit Élisabeth, impressionnée, la tête dans une des ouvertures.

Kate n’eut pas le temps de la rejoindre. Élisabeth circulait déjà de vitrine en vitrine où, pour le plus grand bonheur de Kate, l’interpellaient des artefacts d’une autre époque.

Le bureau de Marie-Agnès Vallières était situé à l’étage, à l’entrée d’une bibliothèque dotée d’une impressionnante collection de livres sur l’art. Il n’était d’ailleurs pas inhabituel d’y apercevoir des chercheurs consultant des archives.

Une fois la visite de l’exposition terminée, Élisabeth s’installa sous la verrière qui dominait la bibliothèque. Assise bien droite, impressionnée par l’ambiance formelle de l’environnement, elle entreprit de feuilleter un livre sur les illustrateurs contemporains. Kate et la conservatrice s’étaient retirées dans le bureau de cette dernière.

— Les voilà! dit Kate en lui tendant les copies des huit esquisses.

— Totenkopf,dit l’autre en les voyant.

— Pardon?

— Attends-moi, je reviens.

Marie-Agnès Vallières sortit de son bureau pour retirer un bouquin de l’immense bibliothèque.

— Regarde, dit-elle en revenant et en tendant à Kate un livre ayant pour titre Les Vanités dans l’art contemporain,ouvert à la page qui les intéressait. Les esquisses sont inspirées d’une toile de Sigmar Polke intitulée Totenkopf.C’est une dispersion sur Linex.

— Ce qui veut dire?

— La toile a été peinte sur du tissu métallique. Kate examina la toile de Polke.

Vallières avait raison. La toile représentait une femme de dos, assise sur un pouf et se mirant dans la glace ovale d’une coiffeuse. L’impression d’ensemble était celle d’une tête de mort. Comme les esquisses laissées sur les lieux des agressions.

— La toile est intéressante à plus d’un égard… Il s’agit d’une vanité, mais en même temps «l’image dans l’image»…, ajouta Marie-Agnès Vallières, c’est daliesque.

— Une vanité?

— C’est un type de composition qui a pour but de rappeler à l’Homme qu’il n’est pas éternel…

— Comme l’Homme essaie vainement de le croire, termina Kate.

Vallières sourit.

— Tu as tout compris.

La femme prit le livre et, après l’avoir feuilleté, lui montra une autre toile.

— Regarde celle-ci… Amusant, n’est-ce pas?

Kate avait devant les yeux l’image d’un crâne avec une cigarette allumée coincée entre les dents.

— Je trouve que Van Gogh donne une interprétation très moderne de la vanité dans cette toile.

— L’homme qui continue de fumer même à l’état de squelette… Le gouvernement devrait se servir de ce tableau pour sa publicité antitabac, ajouta Kate, amusée.

Puis elle retourna à la page montrant la toile de Polke.

— Totenkopf…C’est allemand?

— C’est le nom donné aux insignes militaires représentant une tête de mort, déposée devant des os en croix. Je crois me souvenir que c’était le nom d’une des divisions SS.

À cette évocation, Kate remua sur sa chaise. La conservatrice prit une loupe et examina les esquisses apportées par Kate.

— La personne qui a fait ces esquisses a un certain talent. Elle a reproduit avec exactitude tous les détails de la peinture, à l’exception du personnage de la femme, qu’elle a remplacé par un homme. Mais même là…

Vallières s’arrêta.

— Est-ce mon imagination ou les traits de l’homme sont de plus en plus définis d’esquisse en esquisse?

Kate s’empara aussitôt des esquisses et les aligna, dans l’ordre chronologique, sur le bureau. Vallières lui tendit la loupe.

— Shit!Oh, désolée…, s’excusa Kate aussitôt. Tu as raison. On avait tous tenu pour acquis qu’il s’agissait de la même esquisse.

Kate examina de nouveau les dessins.

— Il n’y a pas que le visage qui se précise, dit Kate. L’insigne sur la veste de l’homme également.

— Si ça continue, vous pourrez lire l’inscription, dit Vallieres, ne réalisant pas immédiatement la portée dramatique de son observation.

Kate se rembrunit. C’était justement ce qu’elle craignait. Que ça continue.
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Kate quitta le musée en vitesse et fila en direction de Perkins. Paul Trudel, qu’elle avait averti de son passage au poste, avait convoqué le reste de l’équipe dans la salle de conférence. En attendant son arrivée, l’inspecteur en profita pour prendre le pouls des autres enquêtes en cours.

— On commence avec toi, Labonté? demanda Trudel en s’assoyant au bout de la table.

Au contraire de Kate et Todd, les sergents Labonté et Jolicoeur n’habitaient pas Perkins. Dès la formation de l’ECV, on avait jugé plus utile qu’ils ne quittent pas Montréal et assurent le lien avec la maison mère, là où se trouvait le gros des effectifs de la SQ ainsi que le Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale. Par chance, ce jour-là, ils avaient affaire à Perkins.

— Dans l’affaire du boucher, dit Labonté en ouvrant le dossier devant lui, les résultats des tests d’ADN ne sont pas concluants.

— Du sang prélevé dans une boucherie…, dit Jolicoeur. Pas surprenant que les échantillons soient contaminés. Il va falloir trouver une autre astuce pour pincer notre homme.

— Et les preuves circonstancielles? dit Trudel. Cette fois, ce fut Todd qui intervint.

— La femme a été découpée en morceaux à l’arrière de la boucherie, et le boucher est le dernier à l’avoir vue en vie. Mais ça ne prouve rien. La défense va arguer que personne ne pourrait croire que le boucher a été assez stupide pour tuer sa femme dans sa boucherie.

— Celui-là risque de nous échapper, conclut Trudel. Et pour l’affaire de la Poule d’eau?

La Poule d’eau était un charmant Bed and Breakfastde la région. Les propriétaires, surpris de ne pas voir un couple de leurs clients se présenter à la salle à manger pour le petit-déjeuner, étaient allés frapper à la porte de leur chambre. Ils avaient trouvé le couple étendu sur le lit, mort. Les enquêteurs avaient d’abord songé à un pacte de suicide, mais par la suite, l’équipe de balistique avait déterminé que l’arme utilisée était un Beretta équipé d’un silencieux, ce qui allait à l’encontre de la thèse du suicide.

— On a investigué la possibilité que ce soit un règlement de compte, dit Jolicoeur, mais rien de ce qu’on a trouvé n’indique que le couple de victimes frayait avec les Hell’s ou une quelconque organisation criminelle. C’était deux professionnels à la retraite, sans casiers, sans problèmes d’argent, sans enfants…

— Mais pas sans ennemis, dit Trudel soudain excédé. Sinon, ils seraient encore en vie. Continuez de retourner les roches. On trouvera bien quelque chose.

— Ça baisse notre moyenne au bâton, dit Jolicoeur.

— Justement! C’est à se demander si le lieutenant McDougall ne résolvait pas toutes les enquêtes à elle seule.

— Tu en doutais? dit Kate en pénétrant dans la pièce au même moment. Excusez-moi pour mon retard, j’ai dû conduire Beth chez Mary pour qu’elle veille sur elle.

— Great to see you here,dit Todd.

Kate lui sourit. Elle n’était pas insensible à l’effet que produisait sa visite sur l’équipe. Oui, c’était bien d’être là. Parmi ses confrères.

— Tu as quelque chose pour nous? lui demanda Trudel sans ambages.

Kate prit le temps de disposer les esquisses sur la table, dans l’ordre chronologique.

— Vous avez cru, comme moi d’ailleurs, que les esquisses étaient toutes identiques. Au premier coup d’œil, c’est bien sûr l’impression qu’on a. Mais…

Kate sortit de son sac une loupe qu’elle avait pris soin de prendre en passant chez elle.

— … si on regarde de plus près le visage… Kate tendit la loupe à Jolicoeur, à sa droite.

— … on se rend compte qu’il se précise au fil des esquisses.

— Jésus-Christ! Elle a raison, dit Jolicoeur.

— Ce n’est pas tout. Regarde l’insigne maintenant…

— C’est le même phénomène, conclut Jolicoeur.

Il régnait autour de la table un silence éloquent. Chacun se disait que le manque d’effectifs et d’argent les avait rendus négligents, et qu’ils auraient dû remarquer ce détail dès le départ.

— On ne va pas culpabiliser jusqu’à demain, dit Trudel. L’important maintenant est de tirer le maximum de cette découverte.

— J’ai eu le temps d’y penser en roulant jusqu’ici, dit aussitôt Kate. L’Artiste nous a peut-être donné plus d’informations qu’il ne le croit. Je me demande si un ordinateur ne pourrait pas permettre d’extrapoler à partir de la progression d’une esquisse à l’autre…

— Ça vaut la peine de vérifier, dit Trudel en souriant. La satisfaction générée par cette découverte fut de courte durée. Ils n’avaient pas sitôt commencé à faire les appels nécessaires que la sonnerie du cellulaire de Trudel se fit entendre.

— Trudel à l’appareil, répondit-il machinalement, concentré sur l’activité autour de lui.

Son corps se raidit en entendant la voix affolée au bout du fil.

— Élisa, calme-toi. Explique-moi exactement ce qui s’est passé.

La femme lui raconta qu’en rentrant chez elle, après avoir passé la journée dans les centres commerciaux de Sherbrooke en compagnie de ses amies, elle avait été surprise de ne pas trouver Jack à la maison, sa voiture étant garée à sa place habituelle. Elle avait ensuite cru qu’il était chez le voisin, mais, lorsqu’elle avait joint ce dernier, il lui avait dit ne pas avoir vu Jack de la journée. Puis, elle avait remarqué que le chapeau qu’il revêtait toujours pour sa tournée matinale du champ de lavande n’était pas pendu à son clou. Trudel lui suggéra alors que Jack pouvait l’avoir mis pour faire autre chose, mais Élisa était catégorique: Jack n’aurait jamais porté ce chapeau en dehors du champ. C’était un vieux chapeau de paille de femme. Il l’aimait parce qu’il avait un large bord et protégeait bien son visage du soleil, mais il aurait été trop orgueilleux pour le porter ailleurs que dans le champ. Elle avait continué en lui disant qu’elle s’était alors élancée dehors, craignant qu’il ait été victime d’un malaise cardiaque ou de quelque chose du genre. Mais elle avait fait toutes les allées du champ, plusieurs fois, et ne l’avait pas trouvé.

Trudel connaissait bien Élisa. Elle ne s’alarmait pas pour des riens.

— J’arrive. Ne t’inquiète pas. On va le retrouver. Peut-être qu’il s’est blessé et n’a pas voulu prendre sa voiture pour aller à l’urgence. On va vérifier tout ça.

— Merci, Paul.

— J’arrive, dit-il, sur le point de raccrocher.

— Oh, Paul…, l’arrêta la femme.

— Oui?

— Je ne sais pas si ça peut avoir une importance, mais en marchant dans le champ j’ai trouvé une feuille de papier avec un dessin dessus. J’ai pensé que c’était une esquisse d’un des étudiants du Pavillon des arts de l’Université Bishop’s à Knowlton, qui avait volé au vent, mais…

— J’arrive, l’interrompit aussitôt Trudel, avant de raccrocher, le visage livide.

— Qu’est-ce qui se passe? demanda Kate.

— C’était la femme du sergent Jack Timmins, un de nos gars à la retraite. Le sergent a disparu et sa femme a trouvé une esquisse sur les lieux.
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À l’invitation de l’inspecteur Trudel, Kate accompagna l’ECV chez les Timmins. Les recherches auprès des hôpitaux n’avaient rien donné. Timmins ne s’était présenté à aucun service d’urgence de la région.

— J’ai appelé tout le monde qu’on connaît. J’ai même fouillé dans son bureau, dit Élisa Timmins en rougissant, et je n’ai rien trouvé qui indique qu’il soit parti volontairement, de son plein gré. Je sais que ça ne fait pas quarante-huit heures qu’il est disparu, mais c’est un des vôtres, implora-t-elle.

Kate songea que la pauvre femme n’avait pas besoin d’en faire autant. La présence de l’esquisse, qu’elle tenait présentement entre ses mains, justifiait qu’ils sortent l’armada.

— L’équipe du laboratoire est arrivée, lança Labonté en pénétrant dans la maison.

— Merci…, murmura Élisa.

Trudel consulta sa montre. Dix-neuf heures. Heureusement, ils étaient en juin. Il restait donc près de deux heures et demie de clarté.

— Ils doivent faire une battue du champ, dit Trudel. L’équipe du labo a besoin de notre aide. Labonté! Coordonne ça avec les gars du labo. Il faut que nos hommes soient attentifs à ne pas contaminer la scène du…

Trudel s’arrêta net. Il allait employer le mot «crime». Devant la femme de Timmins.

— Il ne faut pas imaginer le pire, dit Kate à Élisa Timmins, qui regardait Trudel avec des yeux ronds. On ne sait encore rien. Mais il faut être prudent, au cas où on découvrirait des choses, c’est tout.

Trudel lui jeta un regard reconnaissant et sortit.

— Dites-moi, demanda Kate en montrant l’esquisse à Élisa, l’avez-vous beaucoup manipulée avant de la mettre dans ce sac de congélation?

La femme de Timmins eut un sourire en coin.

— Après vingt ans de souper en tête-à-tête avec un mari enquêteur qui vous raconte tous les détails de sa journée, on en apprend, des choses. Je l’ai ramassée par terre en prenant soin de recouvrir mes doigts du papier mouchoir que j’avais dans ma poche. Au cas où…

Ce fut au tour de Kate de sourire. Trudel lui avait déjà fait part de la force de caractère de ce petit bout de femme. Elle en avait la preuve.

— C’est important, ce bout de papier? demanda la femme.

Kate ne voulait pas parler de l’Artiste. Ce n’était pas à elle de le faire et surtout ce n’était pas le moment d’affoler la femme.

— On verra. Mais vous avez eu raison d’agir comme vous l’avez fait.

Puis Kate s’excusa et alla rejoindre ses confrères, qui s’apprêtaient à commencer la battue du champ à la recherche d’indices.

— Je peux me joindre à vous? demanda Kate à Trudel.

— On peut ratisser le champ ensemble, si tu veux. Le signal fut donné et la longue file que formaient les agents de la SQ et les techniciens du labo commença à avancer dans le champ. Chaque brindille, chaque tache sombre, chaque objet inhabituel, si petit soit-il, était scruté à la loupe. Ils étaient aux trois quarts du champ quand un des agents, à la droite de Trudel et Kate, leur fit signe. Il avait trouvé des indices d’activité suspecte. Trudel interpella à son tour un technicien du labo, qui vint les rejoindre aussitôt.

— Du sang humain, dit le technicien, après avoir vérifié la nature de la tache sur le sol.

— On l’a traîné, lança Kate qui entre-temps avait suivi plus loin les traces d’activité.

Trudel la rejoignit, en prenant soin de ne pas contaminer la scène.

— Les empreintes se précisent, expliqua Kate. On distingue des traces de pas, recouverts de traînées. On dirait les traces d’une personne qui en traîne une autre.

Trudel se pencha pour examiner de plus près les motifs sur le sol. Quelque chose le chiffonnait.

— Les deux traînées ne sont pas identiques. D’un côté, la ligne claire d’un talon, mais de l’autre… La trace est plus large et composée de deux motifs. On dirait qu’il y a aussi des gouttes de sang…

— Un piège à ours, dit le sergent Todd qui arrivait près d’eux. C’est la trace d’un pied coincé dans un piège à ours.

Trudel et Kate se regardèrent. Todd avait raison. Timmins avait été piégé comme un animal.

Peu de temps après, l’équipe du labo trouva une composante du piège. La tige de métal servant à fixer celui-ci au sol était demeurée en place. L’agresseur avait pris soin de la recouvrir de terre, mais, à la suggestion de Todd, les agents avaient utilisé un détecteur de métal et ils l’avaient découverte.

L’équipe suivit ensuite les traces jusqu’à l’orée du bois, mais celles-ci disparaissaient sous un épais couvert végétal. Les chiens qu’on avait fait venir prirent le relais, mais ils n’eurent pas plus de succès. Les traces formaient un «L» dans le bois, puis aboutissaient à la route principale qui bordait la terre de Timmins. L’agresseur et Timmins avaient disparu depuis longtemps. Le seul point positif était que le corps de Timmins n’avait pas été retrouvé. Il se pouvait donc qu’il soit encore en vie, d’autant plus que jusqu’alors l’agresseur n’avait tué personne.

— Il n’a tué personne, commença Trudel, qui avait réuni son équipe à l’abri des oreilles de la femme de Timmins. Mais pensez aux deux dernières agressions…

— J’aime mieux ne pas imaginer ce qu’il est en train de faire à Timmins, murmura Jolicoeur malgré lui.

Le silence était à couper au couteau.

— Qu’est-ce qu’on sait? questionna Kate tout à coup, prenant la situation en main.

Son proverbial «Qu’est-ce qu’on sait?» surprit l’équipe.

— Does that mean that you’re back on board?lui demanda Todd en souriant.

Trudel regarda Kate et comprit que c’était plus fort qu’elle. Elle n’allait pas abandonner un des leurs.

— Est-ce que Todd a raison? demanda-t-il. Es-tu officiellement de retour?

Kate inspira profondément avant de répondre:

— Oui, chef. Officiellement.

Sa réponse provoqua un grand éclat de rire. Ils savaient tous que c’était probablement la dernière fois que Trudel la verrait aussi polie et docile.

Trudel respirait enfin. Le lieutenant McDougall de retour à la tête de la division sud-est de l’ECV, il pourrait maintenant se consacrer entièrement à son poste de responsable des quatre divisions et surtout savoir l’enquête sur l’Artiste en bonnes mains.

Il aurait peut-être le temps également de sauver son couple à la dérive…
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5 mai 1949

Gustav Tannenberg se félicitait d’avoir conservé des liens d’amitié avec le Dr Mengele, après leur rencontre au camp de Birkenau.

À la fin de la guerre, en tentant de fuir vers l’ouest, Josef Mengele avait été capturé, mais il avait été relâché par les Alliés peu de temps après son arrestation. Comme il n’arborait pas le tatouage distinctif des SS9, ces derniers ne l’avaient pas identifié comme l’Ange de la mort.

Mengele s’était ensuite caché en Bavière, d’où il avait contacté certains de ses amis pour leur demander de l’aide financière. Gustav Tannenberg avait été de ceux qui avaient répondu à l’appel. Le moment venu, Mengele lui avait rendu la pareille en le faisant bénéficier de son réseau «d’amis des nazis».

Quatre années s’étaient écoulées depuis la fin de la guerre, et le cercle des enquêtes sur les nazis avait commencé à se rétrécir autour des Tannenberg. Après s’être réunis pour en discuter, les membres du clan, qui avait largement trempé dans le trafic des œuvres d’art confisquées aux Juifs, avaient conclu qu’il valait mieux qu’ils quittent l’Allemagne pour refaire leur vie ailleurs. De plus, le patriarche de la famille - le père de Friedrich, alors octogénaire - était trop vieux pour subir les humiliations d’une enquête; sans compter que l’Allemagne qui se dessinait à l’horizon rebutait la famille. Ils pourraient toujours y revenir, une fois la poussière retombée et le parti nazi reconstruit.

Pour quitter l’Allemagne en cachette, il fallait que les Tannenberg entrent en contact avec un réseau d’exfiltration, ces réseaux qui permettaient aux criminels nazis de fuir leFatherland. L’évêque Alois Hudal, alors recteur du collège Santa Maria dell’Anima, à Rome, était l’un des principaux organisateurs de la filière d’exfiltration en Argentine et, heureusement pour les Tannenberg, une connaissance de Josef Mengele.

Josef Mengele, dont le départ vers l’Argentine était imminent, s’était assuré que les Tannenberg puissent eux aussi quitter l’Allemagne. Grâce aux liens que l’évêque Hudal entretenait avec d’autres responsables de filière, la famille Tannenberg avait pu trouver une terre d’adoption et une nouvelle identité… Les Stein, une famille de marchands de tableaux, persécutée par les nazis pour leur sympathie juive, allaient être accueillis à bras ouverts au Canada2.

Sur le pont du bateau qui les avait menés avec leur famille de l’Europe à l’Amérique, Gustav et Friedrich Stein, autrefois Tannenberg, observaient la Statue de la Liberté qui se profilait à l’horizon. Leur départ précipité les ayant forcés à passer par New York pour atteindre Montréal, ils n’étaient certes pas au bout de leur voyage, mais déjà ils commençaient à sentir les effluves de cette liberté.

Ce serait facile pour eux de jouer les persécutés. C’était en somme ce qu’ils étaient devenus. Des hommes persécutés pour avoir défendu leur pays, leur espace vital.

Soudain mus par le même élan, les deux hommes murmurèrent au vent…

Reich Judenfrei!


9. Les SS se faisaient tatouer sous l’aisselle leur numéro de groupe sanguin. Ce tatouage n’avait pas seulement un sens pratique en cas de blessure; il constituait également la marque élective de ceux qui revendiquaient leur appartenance à une race supérieure.

10. Une enquête menée par l’équipe de l’émission The Fifth Estateen mars 1996 a révélé qu’il existait une filière d’exfiltration nazie au Canada. Apparemment, le gouvernement canadien se servait de cette filière pour recruter d’anciens nazis qui leur servaient d’informateurs sur les immigrants gauchistes.
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24 décembre 1989

Fatima Kafur n!’était pas rentrée chez elle après l’intervention. Elle s’était réfugiée dans le bois derrière l’université, attendant que la douleur qui lui traversait le ventre diminue afin de pouvoir retourner à la maison sans que rien ne paraisse. Elle devrait trouver une excuse pour son retard, et elle subirait certainement les foudres de son père pour avoir manqué le souper familial, mais ce n’était rien en comparaison du tsunami qui s’abattrait sur elle si son père apprenait la vérité.!

Recroquevillée sous son niqab, Fatima se glissa contre un arbre et attendit courageusement. Sa peau brûlait malgré le froid glacial qui s’abattait sur Montréal et elle suait à grosses gouttes.

Les minutes s’écoulèrent. Puis les heures. Et ses douleurs à@ l’abdomen, loin de s’estomper, s’intensifièrent. Jusqu’!à devenir intolérables. Elle voulut se relever pour aller chercher de l’aide, mais elle en fut incapable tant la souffrance la paralysait. Épuisée, elle finit par sombrer dans l’inconscience.

Un étudiant qui avait l’habitude de faire du ski de fond derrière l’université la trouva le matin du 24 décembre, ensevelie sous une fine couche de neige. Il s’empressa d’appeler les secours, et le corps apparemment inaniméde Fatima revint à la vie grâce aux soins du personnel de l’urgence de l’hôpital St. Mary, où les ambulanciers l’avaient transportée.

— Elle est hors de danger, dit la jeune docteure à l’infirmière de garde avant de s’avancer dans le corridor où attendaient les parents de Fatima Kafur.

Le couple était facile à reconnaître. L’homme avait une barbe et portait le kamis, et la femme, un niqab, comme sa fille.

— Fatima a fait une grave infection à la suite de son intervention. On a d’abord craint une septicémie, mais…

— Son intervention? l’interrompit sèchement Gamal Kafur, le père de Fatima.

La docteure fronça les sourcils. Les parents de Fatima n’étaient apparemment pas au courant de l’opération qui avait failli lui coûter la vie.

— Suivez-moi, choisit-elle de répondre. Votre fille se repose ici, à côté.

La jeune médecin ne saisit pas un mot de la conversation qui se déroula entre l’homme et la femme qui la suivaient dans le corridor, mais il était facile de comprendre qu’ils n’échangeaient pas des mots d’amour. La docteure se doutait également que les choses s’envenimeraient lorsqu’ils comprendraient la nature de l’intervention que leur fille avait subie.

Elle ne se trompait pas.

En pénétrant dans la chambre, Mme Kafur s’élança au chevet de sa fille, mais Gamal Kafur, le corps rigide comme ses dogmes religieux, demeura dans l’encadrement de la porte et, sans préambule, posa une seule question à Fatima, en arabe. Celle-ci, apparemment, déballa tout, car son père entra aussitôt dans une sainte colère. Cela prit une telle ampleur que la docteure crut bon de demander l’aide d’un agent de sécurité. L’arrivée de ce dernier suffit cependant à calmer l’homme.

Inexpérimentée et pleine de bonnes intentions, la jeune docteure tenta de ramener l’homme à de meilleurs sentiments.

— Votre fille est majeure, monsieur Kafur. Personne n’y peut rien si elle a choisi de vivre sa vie autrement.

— Ma fille, commença l’homme, le visage empourpré de colère, ne choisit pas. C’est à moi de décider ce qui est bon pour elle et ce qui…

— D’un point de vue médical, le coupa-t-elle du haut de sa naïveté, l’infibulation est dangereuse pour la santé. Votre fille aurait pu faire une infection grave…

L’homme émit un rire sarcastique.

— C’est en se faisant découdre qu’elle s’est infectée, pas en se faisant coudre.

— Vous faites erreur, répondit la docteure. Le foyer d’infection n’est pas à l’entrée du vagin, mais au niveau des trompes, là où on lui a fait la ligature.

— Ligature? balbutia Fatima, incrédule.

— Oui. L’infection découle de la stérilisation chirurgicale qu’on vous a faite et non des petites lèvres, qu’on a décousues.

— Non! cria Fatima, qui se mit à pleurer en déversant un torrent de mots, totalement incompréhensibles pour la docteure.

— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe? finit-elle par demander.

La mère de Fatima, qui jusqu’alors n’avait pas murmuré un mot, prit la parole.

— Notre fille est promise depuis son jeune âge à un homme beaucoup plus âgé qu’elle…, dit-elle avant de se tourner vers son mari, les yeux remplis de colère, mais elle est amoureuse d’un homme nommé Ahmir.

Gamal Kafur se tut, mais son regard en disait long.

— Son père, continua la femme, se tournant de nouveau vers la docteure, ne veut pas céder et n’accepte pasqu’elle s’unisse à Ahmir. C’est pour cette raison qu’elle a fait appel à un étudiant en médecine.

La jeune femme avait eu recours aux services d’un avorteur pour se faire découdre, songea la docteure. Par amour pour son Ahmir, elle voulait retrouver sa féminité. Mais pourquoi la ligature?

— Elle jure qu’elle ne voulait pas se faire stériliser, poursuivit la femme. Fatima voulait des enfants plus que tout au monde.

Il lui a fait une ligature sans son consentement? s’étonna la praticienne. Mais pour quelle raison?

La femme médecin regarda Fatima avec compassion. Elle n’était pas au bout de ses peines. Pour ajouter au malheur de la jeune femme, il lui faudrait maintenant contacter les autorités et rapporter la chose. Ils étaient sans conteste en présence d’un crime. Et un crime d’une nature toute particulière…
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La journée précédente avait été consacrée à chercher des témoins potentiels de l’enlèvement de Timmins et à ratisser le champ de lavande à la recherche d’autres indices. La récolte avait été maigre. Trudel avait mis fin à la journée déprimante en leur donnant rendez-vous au poste, le lendemain à la première heure.

— D’abord, je veux officiellement remettre les commandes au lieutenant McDougall, commença l’inspecteur Trudel. Je suis content que tu sois de retour, Kate.

Les sergents Labonté, Jolicoeur et Dawson manifestèrent tous leur assentiment par de chaleureux applaudissements.

Kate retrouvait son autre famille. Elle sourit et les remercia de leur accueil.

— J’ai mis Kate au courant des enquêtes en cours, réattaqua Trudel. Est-ce qu’il y a du nouveau de ce côté?

Les sergents Labonté et Jolicoeur ajoutèrent quelques informations à celles déjà données par Trudel à Kate, mais, autant dans l’affaire du boucher que celle de la Poule d’eau, il y avait beaucoup de questions et peu de réponses.

— Pour l’affaire de la Poule d’eau, dit Kate en regardant Paul, je comprends comment elle a pu aboutir à l’ECV. Mais pour celle du boucher? Aux dernières nouvelles, on ne s’occupait pas des drames familiaux.

Trudel sourcilla. Kate allait monter sur ses grands chevaux, il en était sûr.

— L’ordre de s’en occuper est venu d’en haut, se résigna-t-il finalement à avouer. Il valait mieux ne pas le contester. Même s’il a été décidé que l’ECV est permanente, son existence demeure fragile.

— D’accord, dit-elle, après avoir réfléchi un moment. On va faire de notre mieux.

Il s’ensuivit un silence impressionnant. Kate n’avait pas eu la réaction escomptée.

— Quoi? s’exclama Kate, avec un demi-sourire. Vous auriez préféré que je monte aux barricades?

Ses confrères ne purent s’empêcher de rigoler et Kate enchaîna finalement avec l’affaire qui leur tenait tous à cœur.

— Selon le pasteur baptiste John Foster, qui commençait sa promenade matinale, Timmins se trouvait dans son champ de lavande à neuf heures quinze. Cependant, au retour du pasteur, vers dix heures, il n’y était plus. On pourrait supposer que Timmins était dans sa maison, mais sa femme, qui était partie depuis neuf heures pour aller à Sherbrooke avec des amies, a appelé dès l’ouverture des magasins, donc à dix heures, pour demander une information à son mari. Ce dernier n’a pas répondu. On peut donc raisonnablement présumer que l’enlèvement a eu lieu entre neuf heures quinze et dix heures.

— Si c’est le cas…, dit Trudel, ça fait quarante-huit heures que Timmins a disparu.

Ils savaient tous ce que cela voulait dire. Les statistiques avaient cessé de jouer en sa faveur. Quarante-huit heures après un enlèvement, il était rare qu’on retrouve la victime vivante.

— Il ne faut pas oublier, dit Kate devant le visage défait de ses collègues, que le coupable n’a tué personne jusqu’à maintenant. Il a laissé partir sa dernière victime.

— Avec un œil en moins, ajouta Jolicoeur. Si je mets la main sur…

— Avec un œil en moins, mais vivant, le coupa Kate. C’est là-dessus qu’il faut se concentrer.

Trudel sourit intérieurement. Kate était très certainement de retour. Dans tous les sens du terme.

— Todd? dit-elle en se tournant vers lui. Dawson révisa ses notes et prit la parole.

— Les nouvelles ne sont pas bonnes. Aucune empreinte n’a été relevée sur la tige de métal laissée sur les lieux et qui servait à fixer le piège ours. Aussi, le modèle du piège, si on en juge par la tige de fixation, est trop vieux pour qu’on puisse espérer retrouver l’acquéreur. Donc pas d’indices du côté du piège à ours. Pour ce qui est des empreintes laissées sur le sol par l’agresseur… Elles correspondent à des bottes de travail de taille 11. Vu le nombre de travailleurs de la construction qu’il y a dans la région, essayer de retrouver ces bottes serait comme chercher une aiguille dans une botte de foin…

Kate soupira lourdement.

— Sergent Labonté?

Ce dernier hocha la tête avant d’enchaîner:

— À part le pasteur, qui a vu Timmins dans son champ à neuf heures quinze, on n’a trouvé aucun autre témoin. Personne ne semble avoir vu Timmins et son ravisseur.

— Il a disparu comme par magie, ajouta Jolicoeur.

— Non, ce n’est pas magique, c’est calculé, conclut Todd. Je parie que si on mettait sous surveillance le périmètre du champ qui est visible de la rue, on verrait que les mêmes personnes passent toujours aux mêmes heures. En voiture ou à pied. La circulation n’est pas abondante sur cette route. En fait, elle est presque inexistante. Sauf pour les gens du coin.

— Et les horaires des gens du coin sont réglés comme une horloge suisse, termina Jolicoeur.

— Right!

Kate prit le temps de réfléchir à la question. Si Todd disait vrai, l’agresseur connaissait la routine des gens du coin. Donc, soit il était de la région, soit il avait longuement observé les habitudes des habitants. Dans les deux cas, il avait passé du temps dans les parages.

— Il faut interroger la population. Chercher à savoir si depuis un certain temps ils n’ont pas vu un étranger traîner dans le coin. Quelqu’un a peut-être vu notre agresseur alors qu’il faisait son repérage.

— On s’en occupe, dit Labonté.

— Très bien. Avez-vous réinterrogé les victimes au sujet de l’odeur de vanille et de la voix modifiée électroniquement? demanda soudain Kate, se rappelant les recommandations qu’elle avait faites à Trudel à ce sujet la première fois qu’elle avait pris connaissance du dossier.

— Je m’en suis occupé personnellement, dit Trudel. L’histoire de la vanille est revenue une autre fois, mais la victime parlait de «parfum à la vanille». Ce qui est intéressant, toutefois, c’est qu’une autre victime a parlé d’une odeur de bois de santal…

— Je ne vois pas ce qu’il y a d’intéressant là-dedans, dit Todd. Deux parfums différents… On se doutait déjà qu’il y avait plus qu’un agresseur.

Trudel sourit.

— J’ai posé quelques questions à une vendeuse au comptoir des parfums, chez La Baie. Ça pourrait être les composantes d’un même parfum.

— Les notes de fond du parfum…, continua Jolicoeur. Des molécules lourdes qui ont une durée plus longue. Celles qui donnent de la personnalité au parfum… Les notes musquées, ambrées… Ou vanillées et boisées, comme la vanille et le bois de santal.

Son explication fut accueillie par des sifflements. Jolicoeur, avec ses airs de vieux garçon grognon, les surprendrait toujours. C’était une encyclopédie ambulante.

— Est-ce qu’on sait de quel parfum il s’agit?

— Aucune victime n’a pu reconnaître la marque de commerce.

— Malheureusement, ce sont des odeurs qu’on trouve tant dans les parfums coûteux que dans ceux à bon marché. Ceux qui sentent «fort», comme disait ma mère. Parce qu’ils contiennent des arômes artificiels. Alors, à moins d’avoir le nez fin… ou une bonne connaissance des parfums…

Kate hocha la tête.

— Et pour la voix? enchaîna-t-elle, délaissant la piste du parfum.

— Théberge est le seul à avoir entendu la voix de son agresseur, dit Trudel. Peut-être a-t-il raison, peut-être l’agresseur a-t-il modifié sa voix pour ne pas être identifié… mais on ne peut être sûr de rien.

— Et l’analyse des esquisses par ordinateur? demanda Kate à bout de questions.

— Toujours rien de ce côté-là, dit Labonté. Mais je ne perds pas espoir. Alex, le gars qui pourrait vraiment en tirer quelque chose, est encore en vacances.

Super, railla Kate intérieurement. Le ravisseur va sûrement attendre que le gars revienne de vacances avant de décider d’en finir avec Timmins.
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L’inspecteur Trudel retourna à Montréal, où l’attendait une succession de réunions, et Labonté et Jolicoeur commencèrent à interroger la population sur la présence d’un étranger dans la région durant les derniers temps. Quant à Kate et Todd, ils prirent la direction du casse-croûte Bud’s, où ils comptaient manger un lunch rapide avant de vaquer à leurs tâches respectives.

— This is paradise,dit Todd, le menton luisant de graisse, sa bouchée de hamburger à peine avalée.

— Le paradis du cholestérol, ajouta Kate. Élisabeth va m’en vouloir de ne pas avoir été la chercher pour dîner.

Todd aimait la nouvelle Kate. Non pas que l’ancienne lui déplût, mais il avait souvent eu peur, lors de ses transgressions, qu’il ne lui arrive un malheur.

— The times, they are a changin’…,chantonna-t-il, le sourire aux lèvres, imitant Dylan tant bien que mal.

— J’espère, dit Kate, pour qui ce bonheur nouvellement acquis était encore fragile. J’espère…

— Regarde-moi…, dit Todd, la sentant se rembrunir. Moi aussi, I am a changin’…

— Je voulais justement t’en parler, dit Kate en saisissant la perche tendue. J’ai vu que tu avais une nouvelle adresse.

— Yup!

Kate attendit la suite, mais Todd demeura muet.

— Oh non, tu ne vas pas t’en tirer comme ça. Des détails. I want the details!

Todd, qui n’avait jamais été volubile sur sa vie privée, regrettait déjà son allusion.

— Allons, dit Kate avec un sourire, tu ne peux rien me dévoiler qui excéderait en horreur ce que tu sais déjà sur moi.

Sur ce point, elle avait raison. Todd avait longtemps été gêné par son divorce, ou plutôt toutes ses tergiversations autour du divorce, mais cela faisait maintenant partie de son passé. Le divorce était final et il s’en portait bien.

— I have a girlfriend,avoua-t-il.

— Wow! Mais attends une minute… Tu veux dire que ta nouvelle adresse, c’est celle de ta copine? Tu habites déjà chez elle? Et moi qui croyais que tu allais uniquement m’annoncer que tu avais trouvé un appartement.

— Quelle est la différence?

Kate secoua la tête. Pour sûr, elle ne comprendrait jamais l’empressement des hommes à se mettre en ménage.

— What?

— Rien. Je suis contente pour toi.

Ce n’était pas «rien», mais Kate n’avait pas envie d’en discuter. Cela la ramenait à ses préoccupations. Elle ne savait toujours pas sur quel pied danser avec Sylvio. En fait, la peur lui nouait le ventre. Elle n’avait jamais plongé dans une relation en état de sobriété, ou sans être en crise. L’alcool et le sexe compulsif avaient toujours servi de prémices. Elle avait besoin d’être anesthésiée pour aborder quelque relation que ce soit avec les hommes. Mais maintenant qu’elle pratiquait l’abstinence d’alcool et de sexe…

— Sais-tu…, dit soudain Todd, je pensais à quelque chose.

Kate quitta avec plaisir ses réflexions et se concentra sur les propos de Todd.

— On a des victimes aux profils apparemment différents…

— Exact.

— On a cherché des liens entre ces victimes…

— Et on a découvert que ce sont tous des hommes et qu’ils sont tous membres de la SQ.

— D’accord. Mais on ne s’est pas demandé… Pourquoi la SQ?

— La réponse est évidente, non? On a affaire à quelqu’un qui en veut aux autorités en place.

— Oui, mais… pourquoi la SQ en particulier? Pourquoi pas le SPVS11 ?

Kate se massa le front. Il y avait mille réponses possibles.

— D’accord… Présumons que le coupable a eu affaire à la SQ par le passé. Supposons qu’il ait été questionné ou même inculpé à la suite d’une enquête… Si notre homme voulait s’en prendre à quelqu’un, ce serait aux agents qui l’ont arrêté, il me semble. Pourquoi s’en prendre à tous ces agents? Le fait qu’ils soient membres de la SQ n’est peut-être qu’un pur hasard.

Todd haussa les épaules, comme il lui arrivait de le faire quand il était à court de réponses.

— De plus, continua Kate, a-t-on même affaire à un seul individu? Je ne suis pas convaincue que c’est le cas.

— Je suis de ton avis. On a affaire à un groupe d’individus. Pas à un individu qui se déguise.

— Un gang de rue, peut-être…

— Qui s’aventurerait en dehors des limites de son territoire? demanda Todd. I doubt it.

Kate en doutait également, mais elle n’avait pas d’autre réponse pour l’instant.

Elle s’agita sur son siège.

Son niveau de stress augmentait dangereusement. Son retour au travail ne s’effectuait pas aussi facilement qu’elle l’avait escompté. Elle devait être vigilante. Elle n’était plus seule maintenant. Elle avait une famille. Il n’était pas question de retomber sous l’emprise de ses démons.

— A penny for your thoughts,dit Todd.

— Crois-moi, rétorqua Kate, tu ne veux pas savoir à quoi je pense.


11. Service de police de la Ville de Sherbrooke.
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En appuyant sur la sonnette de la demeure des Branchini, à Notre-Dame-de-Grâce, Kate se remémora la première fois qu’elle y avait mis les pieds.

Elle n’oublierait jamais cette soirée.

Nicoleta, Sylvio, les enfants… On ne voit ce genre de famille que dans les films de Walt Disney, avait songé Kate, dont la famille avait plutôt été du genre Massacre à la tronçonneuse.Elle les avait donc adoptés sur-le-champ, et ils étaient devenus sa famille par procuration.

— C’est Kate! lança Isabella en ouvrant la porte. Kate adorait Isabella. L’enfant, une vieille âme dans

le corps fragile d’une fillette de treize ans, avait également réussi à séduire sa fille dès leur première rencontre.

— Un instant, Isabella! dit Kate en rattrapant la petite par la manche avant qu’elle ne s’éloigne. Avant que tu disparaisses, je veux un baiser.

Isabella la serra fort dans ses bras, puis, évidemment, elle disparut avec Élisabeth dans le sous-sol.

— Papa a acheté le tapis de danse pour la Wii, dit Isabella en entraînant Élisabeth. C’est tripant!

— Cool,répondit Beth, à la grande surprise de Kate. Sylvio, qui au même moment sortait de la cuisine pour l’accueillir, remarqua son étonnement.

— Elle est comme toutes les autres filles, murmura-t-il, un sourire bienveillant aux lèvres.

Était-ce de la reconnaissance pour ce qu’il venait de dire ou la reconnaissance du bonheur qu’il ajoutait à sa vie? Kate n’aurait su le dire. Mais elle s’avança et l’embrassa tendrement sur la joue. Sylvio prit le geste comme une invitation et déposa un baiser furtif sur ses lèvres. Un seul. Puis s’éloigna vers la cuisine en chantonnant.

Kate rougit jusqu’à la racine des cheveux.

Mais qu’est-ce qui me prend? songea-t-elle, furieuse contre elle-même, en pénétrant dans la cuisine à sa suite. Je réagis comme une adolescente.

La psychiatre Marquise Létourneau aurait pu lui répondre que la chose était normale, qu’elle était encore une adolescente dans le domaine des relations, que toutes ses tentatives d’entrer en relation avaient été faites sous l’emprise de ses démons, mais elle n’était justement pas là, et Kate devrait se débrouiller seule avec ses émotions.

Heureusement pour Kate, la soirée ne donna pas lieu à d’autres effusions de la part de Sylvio. Le souper se déroula dans la bonne humeur, du moins jusqu’à ce que Marco, l’aîné, annonce qu’il allait se mettre en ménage avec la jeune femme qu’il fréquentait depuis près de deux ans. Kate et les filles autour de la table s’empressèrent alors de le féliciter, mais Sylvio demeura muet, et Kate ne parvint pas à décoder son silence.

— Sa copine ne te plaît pas? lui demanda-t-elle, une fois seule avec lui au salon.

Sylvio prit une gorgée de son verre de grappa avant de répondre.

— Non, la fille me plaît. Mais on n’avait pas imaginé le départ de Marco de cette façon… Nicoleta et moi.

— Ah…, dit Kate. Vous aviez imaginé le gros mariage à l’italienne.

Sa remarque dérida Sylvio.

— Non…, dit-il en riant. Je ne sais pas, en fait… On avait peut-être une vision trop romanesque de la vie qui l’attendait. On croyait qu’il tomberait follement amoureux d’une femme, qu’il voudrait absolument l’épouser… absolument fonder une famille avec elle.

Sylvio demeura songeur un moment.

— Je ne sais pas… Il dit qu’il aime cette fille, mais on dirait que c’est sa tête qui parle. Sa vie avec elle est réfléchie, planifiée, comme un projet de voyage. Ça manque de spontanéité, dit-il finalement.

— Tu veux dire… comme la grossesse de Nicoleta, qui vous avait forcés à vous marier? demanda Kate, taquine.

Sylvio lui lança le coussin qu’il avait sur ses genoux.

— Tu m’énerves, McDougall.

Kate éclata de rire, puis se perdit à son tour dans ses réflexions.

Elle aimait la simplicité de leur relation. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait vécu auparavant. Elle n’était pas complètement sous l’emprise de Sylvio mais, en même temps, elle avait envie de lui plaire, ou plutôt, de le rendre heureux. Ça n’avait rien à voir avec les passions débridées qui l’avaient consumée auparavant. Se pourrait-il que ce soit ça, l’amour? songea-t-elle soudain.

— Oh, oh, dit Sylvio en plaisantant, Kate fronce les sourcils. Il y a quelque chose qui la tracasse.

Kate se ressaisit aussitôt.

— Je pensais à l’enquête en cours, mentit-elle.

— Déballe, dit-il simplement.

Kate lui fit un compte rendu succinct de l’affaire: les esquisses, les blessures des victimes, le profil de l’agresseur, le tatouage de Théberge et l’enlèvement de Timmins.

— Les agressions…, commença Sylvio, après avoir réfléchi, les as-tu relatées chronologiquement?

— Oui…

— Et c’est la nature exacte des blessures? Kate hocha la tête.

— L’agresseur a donc procédé de façon systématique, conclut Sylvio.

— Qu’est-ce que tu veux dire? demanda aussitôt Kate, intéressée.

— Il a commencé par couper ses victimes…

— Exact.

— Ensuite, il leur a causé des fractures avec un coup-de-poing américain…

— C’est juste.

— Puis, il a pratiqué des amputations.

— Langue coupée… main tranchée et œil excisé, énuméra Kate.

— Il coupe, fracture, puis ampute, résuma Sylvio. Pourquoi?

Pourquoi, en effet? songea Kate. Elle cherchait à trouver un sens à tout ça, mais les informations ne faisaient que tourner en rond dans sa tête.

— Avec Timmins…, réfléchit Kate tout haut au bout d’un moment, il commencerait donc un nouveau cycle?

Sylvio grimaça. Il préférait ne pas essayer d’imaginer les intentions du coupable à l’égard de Timmins. Toutefois, une pensée s’imposait à lui. L’auteur des crimes agissait avec une certaine logique. Il avait commencé par faire des incisions, puis des fractures, et il avait terminé avec des opérations.

— Je me demande…, murmura Sylvio.

— Quoi?

— Les blessures au couteau et au poing américain… Il n’y avait pas de danger de mort dans ces attaques. Et pour les trois autres, l’auteur s’est assuré que les blessures, même si elles étaient plus graves, ne soient pas mortelles. Dans le cas de l’amputation de la main, il a déclenché la sirène du véhicule pour que l’agent ne se vide pas deson sang avant qu’on le retrouve. Et pour la langue et les yeux, il a utilisé les techniques opératoires habituelles. Du moins, d’après ton compte rendu.

— Il ne cherche donc pas à tuer ses victimes, dit Kate.

— Mais les blessures augmentent en gravité de fois en fois.

Sylvio devint songeur.

— Tu penses à quelque chose? demanda Kate.

— C’est bête. Ça me fait penser à mes études en médecine. Ma spécialisation en chirurgie… On commence par des cas mineurs, puis, progressivement, on s’attaque aux cas majeurs.

Kate attendit patiemment la suite. Nico lui avait déjà raconté toute l’histoire. Sylvio, qui rêvait de sauver des vies, n’avait pu gérer le stress qui faisait partie de son choix. Il était alors devenu pathologiste. Maintenant, il protège des vies à sa manière, songea Kate. Pas celles sur sa table, mais les autres, celles que ses découvertes lui permettent d’épargner.

— On dirait que c’est ce qui se passe ici, poursuivit Sylvio. Sauf que les étudiants, au lieu d’apprendre à sauver des vies, apprennent à blesser sans tuer.

Kate frissonna.

— Ils expérimentent sur les victimes, en d’autres mots. Elle demeurait songeuse.

— À quoi tu penses? dit Sylvio devant son silence.

— Le tatouage, l’expérimentation sur les victimes… Ça ne te rappelle rien?

Sylvio remua sur son fauteuil. Il n’avait pas besoin qu’elle lui fasse un dessin. Il voyait parfaitement où elle voulait en venir. Son père était italien, et il avait épousé une Juive d’origine allemande dont la famille entière avait péri à Auschwitz.

— Tu crois qu’il pourrait s’agir d’un groupe néo-nazi? Kate haussa les épaules.

— Ce n’est qu’une impression. Dans ma tête, j’ai cette image qui ne me quitte pas. Un monstre cruel qui étend ses tentacules… Comme l’Allemagne nazie.

— Tes intuitions sont généralement bonnes…

— Mais mon hypothèse ne tient pas la route. S’il s’agit d’un groupe prônant la suprématie de la race blanche, pourquoi attaquerait-il des policiers blancs? Il y a bien des minorités visibles parmi les victimes, mais elles sont caucasiennes en majorité, et aucune n’appartient à une religion proscrite par ce genre de groupe.

Sylvio soupira lourdement.

— Et moi qui croyais, en immigrant au Canada, que je mettais mes enfants à l’abri de ces horreurs…

Kate ne dit rien. Qu’aurait-elle pu ajouter?
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22 octobre 1964

Gustav Stein sentait que ce jour aurait dû être le plus heureux de sa vie, mais trop de choses l’entachaient pour qu’il puisse en ressentir la félicité.

D’abord, son fils, qui n’avait pas encore tout à fait une journée d’existence, ne porterait jamais le nom des Tannenberg. Il serait un Stein, comme lui l’était devenu par la force des choses, et la lignée des Tannenberg mourrait avec lui. Gustav était le dernier survivant des Tannenberg encore attaché aux valeurs familiales; les frères et sœurs de son père ayant abandonné, en immigrant, tout ce qu’il y avait d’allemand en eux, et Friedrich, son père, étant mort d’un cancer l’année précédente. Toutes ces pensées auraient suffi à gâcher la joie de Gustav, mais il y avait davantage.

L’Amérique, où il venait de mettre un fils au monde, l’inquiétait.

Gustav le voyait bien. Depuis le début des années soixante, l’Amérique changeait. La preuve… Huit jours auparavant, on avait remis le prix Nobel de la paix à un nègre. Pourquoi ne pas le nommer président, tant qu’à y être!

Il avait bien ri, l’année précédente, en entendant le discours de cet homme qui rêvait d’une Amérique fraternelle.

«I have a dream…», avait dit Martin Luther King devant une foule de plus de deux cent cinquante mille personnes, réunies en face du Capitole de Washington. «Tu peux toujours rêver, le nègre!» avait lancé Gustav alors qu’il regardait, avec son père malade, le discours retransmis sur les ondes de la télé d’État. Aujourd’hui, cependant, Gustav ne riait plus. Il était anxieux. Même le Québec abandonnait ses valeurs traditionnelles au profit d’une idéologie libérale. Depuis que Jean Lesage et son parti avaient mis fin à l’emprise de l’Union nationale, en juin 1960, une révolution sournoise balayait la province.

— Oublie tes soucis pour aujourd’hui, dit sa femme, en voyant son regard courroucé.

Elle lui tendit le nourrisson emmailloté qui reposait dans ses bras.

— Ton petit Simon a besoin de faire connaissance avec son père.

Gustav regarda son épouse. La pauvre venait de vivre trente-six heures de douleurs intolérables et elle s’inquiétait pour son bien-être. Il songea que l’exil lui avait au moins procuré ce bonheur. Il n’aurait jamais rencontré Ingrid Bergman autrement. Bien sûr, il ne s’agissait pas de la célèbre actrice, mais son Ingrid n’avait rien à lui envier. Elle était d’une beauté éblouissante et, contrairement à son homonyme suédois, elle avait le mérite d’être d’origine allemande.

— Tu es certaine que tu peux t’en séparer pour deux minutes? la taquina-t-il.

Puis il se pencha et prit l’enfant des bras de sa femme.

Ingrid lui sourit, puis grimaça. L’utérus commençait déjà son travail à rebours. Il lui fallait retrouver sa taille normale. Comme moi, songea Ingrid en regardant son mari s’éloigner avec l’enfant.

Ingrid adorait Gustav, mais - elle n’aurait jamais dit cela à personne - il lui arrivait d’avoir peur de lui.

Pas qu’il ait été violent avec elle, non. Il n’avait même jamais élevé la voix devant elle. C’était autre chose. Une brutalité qu’elle devinait tapie au fond de ses yeux. Une sauvagerie dont elle ignorait l’origine.

Ingrid avait eu le bonheur de voir le jour au Québec, mais son Gustav était né en Allemagne. Pendant la pire période de son histoire. Peut-être en avait-il gardé des cicatrices…, se disait-elle. Mais elle n’en savait rien, au fond. Car Gustav, à part lui révéler que sa famille avait fui l’Allemagne par crainte d’être persécutée, ne parlait jamais de son passé. Et maintenant qu’il était le dernier survivant du clan…

Quoi qu’il en soit, Ingrid était une femme intelligente et elle savait qu’il valait mieux ne pas réveiller le démon qui sommeillait en son mari. Elle s’était donc toujours arrangée pour ne pas lui déplaire. Cette fois, ce ne serait pas différent. Elle perdrait les quelques kilos superflus que la grossesse lui avait laissés. Uniquement pour lui plaire.

Gustav s’était éloigné dans la pièce d’à côté, où ils avaient installé la chambre de Simon. Il s’étonnait du plaisir qu’il ressentait à tenir cet être minuscule dans ses bras. Il faut dire que Gustav ressemblait de plus en plus à feu son père. Il dispensait peu de gestes d’affection et affichait rarement ses sentiments.

Il s’assit et entreprit de bercer son enfant.

Dans le cocon de la chambre, il se permit de rêver à un monde meilleur. Un monde où, avec sa femme et son fils, il foulerait à nouveau le sol de l’Allemagne.

Une Allemagne qui aurait récupéré son espace vital. Une Allemagne purifiée. Comme le Führer l’aurait souhaité.

Heil Hitler! murmura-t-il avec émotion à son fils endormi dans ses bras.
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Cela faisait maintenant dix jours que Timmins avait été enlevé et le moral de l’ECV était complètement à plat.

— On est devant un mur dans l’affaire du boucher, dit Labonté, à qui Kate avait demandé un rapport sur les enquêtes courantes. Jolicoeur et moi, on est certains que le mari est notre homme, mais on ne parviendra jamais à le prouver, j’en ai bien peur.

— D’accord, dit Kate. Vous avez fait tout ce que vous pouviez. On range le dossier dans les affaires non élucidées.

Sa déclaration surprit Todd.

— You, OK?demanda-t-il dans une langue presque monosyllabique.

— Pourquoi?

— Tu n’as pas l’habitude de lâcher prise aussi facilement. Je suis étonné, c’est tout.

— Je ne suis pas une superwoman,rétorqua-t-elle. Je ne peux pas résoudre toutes les enquêtes.

— Personne ne s’attend à ça, dit Jolicoeur avec douceur. On est tous dans le même bateau, Kate.

Mais moi, je suis responsable de l’ECV, et Timmins manque toujours à l’appel, rétorqua Kate dans sa tête. Elle prit une grande inspiration.

— Désolée…, dit-elle après avoir repris le contrôle d’elle-même. Je vais tâcher de surveiller mon tempérament.

Todd la dévisagea. Il s’inquiétait pour elle.

— Jolicoeur l’a dit. On est tous dans le même bateau, renchérit-il.

— Tous pour un! ajouta Labonté. La remarque la fit sourire.

— Dans ce cas, messieurs les mousquetaires, avez-vous de meilleures nouvelles concernant l’affaire de la Poule d’eau?

Le silence qui s’ensuivit était éloquent.

— Shit!laissa tomber Kate, dont le sentiment d’impuissance grandissait.

Jolicoeur toussota.

— J’ai peut-être une théorie… mais aucune preuve. Kate l’encouragea à poursuivre.

— On sait tous qu’on nous a confié l’enquête parce que nos camarades du bureau des crimes contre la personne n’ont rien trouvé qui lie le crime à la famille ou à des gangs criminels…

— Right,dit Todd.

— Pourtant, j’ai beau retourner cette affaire dans tous les sens, elle m’apparaît toujours liée à la famille.

Kate jeta un regard à Labonté.

— On a examiné toutes les possibilités. Que ce soit une affaire de secte, de drogue, de sexe, ou même un crime haineux… Rien.

— J’en suis venu à la conclusion, enchaîna Jolicoeur, que les gars du bureau n’avaient pas regardé sous toutes les roches.

— Tu as trouvé quelque chose? demanda Kate prudemment.

— Oui et non. Une hypothèse, tout au plus.

— Tu ne m’en as pas parlé, dit Labonté, un brin offusqué.

— Parce qu’elle m’est venue quand j’étais en chemin vers ici, ce matin. Et je ne suis même pas certain que c’en est une.

— Continue, dit Kate.

— Le couple a été retrouvé sans vie, et la porte de la chambre était entrouverte. Aucun signe d’entrée par effraction. Et ils étaient les seuls clients de l’auberge. Mais quand on les a interrogés, les propriétaires ont dit n’avoir rien entendu d’anormal durant la nuit. Ça ne vous semble pas bizarre?

— Tu crois que les propriétaires sont les meurtriers? demanda Todd, sceptique. Le dossier de nos prédécesseurs indique clairement qu’ils n’avaient aucun motif de tuer leurs clients.

— À première vue…

Jolicoeur fouilla parmi les dossiers qui se trouvaient sur la table et en retira une chemise d’où il sortit un rapport.

— Le compte rendu indique qu’ils ont refusé de donner un échantillon de leur ADN. Le juge, à qui nos confrères ont alors demandé un mandat pour obtenir cet échantillon, ne leur a pas accordé, alléguant qu’ils allaient à la pêche aux coupables, le couple ayant déjà volontairement fourni leurs empreintes digitales.

— Et? questionna Kate.

— Je me suis posé la question suivante. Pourquoi les propriétaires ont-ils refusé de donner un échantillon de leur ADN alors qu’ils avaient déjà laissé les policiers prendre leurs empreintes?

— Tu as raison, dit Todd. Ça n’a pas de sens.

— D’autant plus, ajouta Micoeur, qu’aucune trace de sang autre que celle des victimes n’a été trouvée sur les lieux. Et toute autre trace d’ADN comparable à celle des propriétaires, cellules épithéliales, cheveux, etc., n’aurait pas démontré leur culpabilité. Ce sont les propriétaires de l’établissement. Ils sont donc entrés dans cette chambredes millions de fois. Ils pouvaient très bien y avoir laissé des cheveux ou des cellules mortes.

— Étrange, en effet, dit Kate. Ta conclusion?

— Un des deux propriétaires a un lien de famille avec les victimes. Probablement l’homme. Je dis ça à cause de sa personnalité dominante. Il a dû manipuler sa femme et l’amener à penser que la police empiétait sur leur vie privée en leur demandant un échantillon d’ADN.

— Ingénieux, dit Todd.

— Pas fou, dit Labonté. La propriétaire de l’auberge a sûrement suivi les conseils de son mari sans chercher plus loin. Quand on l’a interrogée, c’était évident que ce n’était pas elle qui portait la culotte.

— Le propriétaire serait donc le fils illégitime d’une des victimes…, réfléchit Jolicoeur.

— Et le mobile du crime? demanda Kate.

— Le besoin de rétribution d’un fils abandonné… La vengeance…

— Ça reste à prouver, dit Kate. Mais je crois que tu tiens peut-être quelque chose, ajouta-t-elle. Continuez à fouiller dans ce sens, dit-elle à Jolicoeur et Labonté. Quand on aura suffisamment de preuves, on ira chercher un mandat de perquisition pour l’échantillon d’ADN.

Du coup, l’atmosphère s’était allégée. Il était bon de sentir qu’on pouvait agir et résoudre des problèmes.

— Au travail! dit Kate en ramassant son cellulaire qui vibrait sur la table.

— Lieutenant McDougall, répondit-elle. Elle devint pâle.

— J’arrive tout de suite.

Son équipe, qui n’avait pas encore quitté la salle de réunion, la questionna du regard.

— C’est Trudel. Ils ont retrouvé Timmins.
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Les membres de l’ECV avaient quitté le poste en vitesse pour se rendre au CHUS, où les attendait Paul Trudel. Arrivés à l’hôpital, Labonté, Jolicoeur et Todd s’étaient joints à l’équipe du labo que Trudel avait mandée sur les lieux, sitôt avertis de la découverte du corps de Timmins, à l’entrée de l’urgence. On avait sécurisé un large périmètre autour de l’endroit et on tentait à présent de recueillir un maximum d’informations en un minimum de temps.

— Il est dans quel état? demanda Kate, qui marchait aux côtés de Trudel dans le corridor les menant au bureau du Dr Lavallée.

— Il est vivant, dit Trudel juste avant d’ouvrir la porte du cabinet du chirurgien.

Dans les minutes suivantes, Kate passa du soulagement que le sergent soit vivant au regret qu’il ait été retrouvé en vie. La description détaillée des blessures que l’homme avait subies aux mains de son ravisseur était intolérable à entendre, même pour Kate, qui avait connu bien des horreurs dans sa vie. On lui avait coupé la langue, cousu la bouche, ses deux mains avaient été amputées chirurgicalement et ses yeux énucléés tout aussi proprement. Cependant, on avait pris soin de soigner le pied qui avait été coincé dans le piège à ours.

— Toutes les interventions, dit le chirurgien, ont été faites dans les règles de l’art. Tout a été bien suturé, cautérisé, désinfecté. On ne craint pas pour sa vie.

— Et pour sa santé mentale? ne put s’empêcher de demander Kate.

— On l’a plongé dans un coma artificiel. Le temps que son organisme se remette du choc qu’il a subi. On peut cependant imaginer que le choc post-traumatique sera grand au réveil.

Le Dr Lavallée réfléchit avant d’ajouter:

— Non seulement l’homme a été mutilé, puis opéré à plusieurs reprises… mais il est désormais aveugle, muet et manchot.

Kate eut une pensée pour Élisa, la femme de Timmins. Même avec sa force de caractère colossale, pourrait-elle jamais parvenir à lui redonner goût à la vie? Si elle-même survivait à cette horreur…

— Il faut téléphoner à sa femme, dit Trudel, comme s’il avait lu dans les pensées de Kate. Elle ne sait pas encore qu’on l’a retrouvé.

— Si vous voulez, dit le chirurgien, son médecin peut se charger de lui expliquer son état.

— Je vous en serais reconnaissant, dit Trudel. Je ne sais trop comment annoncer à cette femme que son mari est vivant, alors qu’il serait mieux mort.

Le médecin fixa Trudel.

— Vous seriez surpris de la résilience de certains humains.

Le Dr Lavallée se leva.

— J’ai une chirurgie qui m’attend…, commença-t-il en ajustant la montre à son poignet.

Trudel et Kate le remercièrent et quittèrent le bureau pour aller rejoindre leurs collègues à l’entrée de l’urgence.

— Vous avez des indices? demanda Trudel à Jolicoeur, aussitôt arrivé sur les lieux.

— Labonté et Dawson sont encore à la recherche de témoins qui auraient vu le ravisseur abandonner la victime, répondit ce dernier. Pour ma part…

Jolicoeur les entraîna au bord du chemin.

— Par les traces de pneus, on a pu déterminer que Timmins avait été projeté d’un véhicule de style pick-up.

On pouvait effectivement voir des traces de pneus incrustées dans la chaussée devant l’entrée de l’urgence, à moins d’un pied de l’endroit où avait été trouvé le corps de Timmins. On pouvait facilement imaginer que le chauffeur avait freiné brusquement, jeté le corps hors du véhicule, et était reparti tout aussi abruptement. Les traces de pneus en amont et en aval confirmaient cette hypothèse.

Trudel montra du doigt une caméra juchée dans le coin supérieur de l’entrée.

— J’ai vérifié. Son champ ne couvre que la superficie où les ambulanciers laissent leurs clients. Pour l’hôpital, c’est probablement davantage une mesure de protection contre les poursuites en cas de fausses manœuvres des ambulanciers qu’une mesure de sécurité.

— Et sur les vêtements de Timmins? demanda Kate. Jolicoeur prit le temps d’empocher son carnet avant de répondre.

— Timmins était nu comme un ver.

— Bordel! jura Trudel.

— Les gens du labo ont toutefois demandé que tous les bandages sur le corps de Timmins soient remplacés et qu’on leur remette ceux qui seraient retirés pour qu’ils en fassent l’analyse. J’aime autant vous avertir qu’ils doutent en tirer quoi que ce soit. Ils ne le font que par acquit de conscience.

— Vous avez fait du bon travail, dit Kate pour encourager les troupes. On se voit demain à neuf heures au poste, continua-t-elle à l’intention de Jolicoeur. On fera le point. D’ici là, si vous faites une découverte fracassante,vous savez comment me joindre. J’ai besoin de m’éloigner du brouhaha pour réfléchir à tout ça.

En réalité, Kate avait envie de sauter dans son véhicule et de s’arrêter au premier bar sur sa route. Mais elle n’en fit rien. Elle invita plutôt Trudel à manger chez elle pour discuter de l’affaire. Une invitation qui, autrefois, aurait été motivée par un autre interdit. L’envie d’anesthé-sier ses émotions par le sexe.
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En route pour le chalet, Kate tenta de joindre Élisabeth sur le cellulaire qu’elle lui avait offert pour ses quinze ans. Quand, enfin, elle l’eut au bout de l’appareil, elle eut la désagréable surprise d’apprendre qu’elle avait décidé de passer la nuit chez Mary Pettigrew. Elles avaient planifié une soirée cinéma maison et maïs soufflé. Le genre de chose que Kate avait rarement l’occasion de faire avec sa fille adoptive depuis qu’elle avait repris le travail. Non seulement elle se sentit alors coupable, mais elle redouta soudain la soirée qu’elle allait passer en tête à tête avec Paul.

Elle arriva la première au chalet et se précipita dans le lac. La journée avait été chaude et collante, et elle avait besoin de se rafraîchir le corps et les idées avant l’arrivée de Paul. Elle eut heureusement le temps de faire quelques brasses avant qu’il n’arrive et ne saute hors de sa voiture.

— Tu as changé tes habitudes, lança Paul en la regardant sortir de l’eau. C’est à cause de la petite?

Kate, qui avait l’habitude de se baigner nue, avait pris soin d’enfiler un maillot.

Kate lui sourit, mais ne répondit pas.

Elle monta rapidement jusqu’au chalet et s’empressa de revêtir des jeans et un t-shirt. Puis elle concocta unrepas léger avec un reste de tarte aux tomates achetée à l’épicerie et une salade.

— Je t’offrirais bien à boire, dit-elle, mais comme tu sais…

— Un verre d’eau, ça ira.

Pendant qu’elle terminait les préparatifs, Paul dressa la table dans la véranda moustiquaire. Chacun se perdit dans ses pensées.

— Merci, c’était excellent, dit Paul à la fin du repas, en repoussant son assiette.

Kate n’avait pas pipé mot du dîner.

— Je te connais, dit Paul. Qu’est-ce qui te dérange? «Toi», aurait voulu dire Kate, mais elle se garda bien de le faire.

— C’est à cause de Timmins, mentit-elle à demi. À quoi ça rime, ces blessures?

Trudel la détailla un moment, mais mordit quand même à l’hameçon.

— Tu m’as dit que Sylvio en était arrivé à la conclusion que le coupable faisait des expériences sur ses victimes. Mais comme on ignore dans quel but, ça n’a aucun sens. Et s’il est aussi fou que je le crois, ça n’aura jamais de sens, point à la ligne.

— Je sais…

Kate ouvrit le dossier qu’elle avait pris soin d’apporter à la table au début du repas. Il avait deux fonctions: celle de servir au travail qu’ils désiraient faire et celle de lui rappeler qu’ils étaient là, justement, pour travailler.

— Il a commencé par blesser les victimes avec un couteau, récapitula-t-elle. Coupure sur une main, estafilade sur un œil, puis une bouche…

Kate prit une gorgée d’eau. La présence de Paul l’obsédait comme un verre d’alcool.

— Il a poursuivi avec des fractures faites au poing américain: d’abord une main, puis une pommette, etpour finir des dents. Ensuite il est passé aux amputations: langue sectionnée, main coupée… Elle s’arrêta net.

— Quoi? demanda Trudel sur le qui-vive.

— Attends une minute…

Kate consulta le dossier en diagonale.

— J’ai trouvé! dit-elle triomphante. La pommette fracturée nous empêchait de le voir, mais il y a un pattern.Si la pommette est fracturée, c’est qu’on a frappé la victime droit sur l’œil, ou du moins dans la région de l’œil. C’est l’œil qui était visé. Comme pour le cas des dents ou de la langue, c’est la bouche qui était visée.

Trudel ne comprenait rien aux explications de Kate.

— Il blesse systématiquement des bouches, des yeux et des mains, dit Kate le regard brûlant.

— Mais pourquoi? demanda Trudel, sceptique. Kate se perdit dans ses réflexions pendant un moment.

— Tu connais les trois petits singes qui ont successivement les mains sur les yeux, la bouche et les oreilles? demanda-t-elle enfin. Le premier ne dit rien, l’autre ne voit rien et le dernier n’entend rien…

Trudel hocha la tête.

— Je crois que l’agresseur veut nous faire savoir qu’à la SQ on ne voit rien, on ne dit rien et on ne fait rien de nos dix doigts.

Trudel était soufflé.

— Tu pourrais avoir raison, dit-il enfin.

— J’ai raison! s’enflamma Kate. Avec les deux premières séries de blessures, il se contentait de jouer aux devinettes avec nous. Mais avec Timmins… Il me semble que c’est évident. Il ne peut plus rien voir. Il ne peut plus rien dire. Et il n’a plus de mains pour faire quoi que ce soit.

— Il ne voit rien, ne dit rien, ne fait rien, murmura Trudel.

La montée d’adrénaline que cette découverte avait suscitée chez Kate exacerba ses désirs compulsifs.

Elle décida de se lever et de rapporter les assiettes à la cuisine.

— Tu veux un café? cria-t-elle en tentant de tenir ses démons en laisse.

— Je veux bien, répondit Paul dans son dos.

Il l’avait suivie à la cuisine à son insu et il était maintenant juste derrière elle.

— Shit,Paul! s’exclama-telle. J’ai failli lâcher les assiettes.

Avant de dire quoi que ce soit, Trudel prit le temps de déposer sur le comptoir le plat de service qu’il avait rapporté. Puis, il se tourna vers elle.

— Ce n’est pas Timmins qui te dérange, c’est moi. Ma présence.

Kate soupira lourdement.

— J’ai autant envie en ce moment de vider une caisse de bière que de déchirer tes vêtements sur ton corps, avoua-telle, tête baissée, évitant son regard. Timmins, le stress de l’enquête… Je me croyais plus forte.

Paul comprenait. Ils avaient longtemps été des béquilles l’un pour l’autre. Lui avait satisfait les compulsions sexuelles de Kate, et elle lui avait servi de leurre. Aussi longtemps qu’il aimerait une femme qui ne pouvait pas lui rendre son amour, il ne serait pas forcé de voir sa propre incapacité à aimer.

— Je ferais mieux de partir. Kate lui libéra le passage.

— Merci, parvint-elle à articuler, alors qu’il passait devant elle.

Trudel quitta le chalet sans ajouter un mot.

Les quelques secondes que mit Paul pour franchir la distance qui le séparait de la porte furent un enfer pour Kate. Elle ressentit son passage dans toutes ses fibres.

Son odeur, sa démarche, sa carrure… Autant de drogues interdites.

Mais elle avait su résister.

Parce qu’elle ne voulait plus retourner du côté des ténèbres.

Parce qu’il y avait Élisabeth.

Et Sylvio, songea-t-elle avec surprise, juste avant de glisser la tête sous l’eau glacée de la douche.
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21 mars 1975

Gustav Stein retira son veston et sa cravate et se laissa choir sur un des fauteuils de l’élégante suite qu’il avait réservée à l’hôtel Plaza et dont les fenêtres ouvraient sur Central Park.

La journée à l’encan de Christie’s avait été harassante. Les enchères étaient montées trop rapidement pour les deux lots qu’il convoitait: une toile de l’école écossaise du xixe siècle intituléeSunday Afternoon by the Loch, et une autre de l’école anglaise du début xxe, ayant pour titreTheater Royal, Drury Lane. Il s’en était fallu de peu que la seconde ne soit adjugée à son principal compétiteur, le propriétaire de la Galerie Payer. La Galerie Stein était sans conteste la plus prisée de Montréal, mais elle était talonnée de près par cette dernière, et comme les deux galeries partageaient la même liste de clients, les propriétaires convoitaient souvent les mêmes toiles dans les encans.

Gustav goûta encore quelques instants au confort du fauteuil, puis se leva pour téléphoner à son client. Au passage, il en profita pour se servir un verre de l’excellent whisky que sa femme avait pris soin d’inclure dans ses bagages. Outre d’occasionnels verres de vin, c’était le seul alcool qu’il se permettait. Et cela, uniquement lesjours où il avait eu gain de cause sur ses adversaires. Gustav n’aimait pas perdre le contrôle de lui-même.

Une fois son appel terminé, Gustav s’interrogea sur le déroulement du reste de son séjour à New York. Normalement, il aurait commandé un repas à la chambre et aurait pris un avion tôt le lendemain pour Montréal, mais il avait fait une rencontre inattendue à l’encan et il était tenté d’accepter l’invitation qu’il avait reçue.

Adolf Reiner, se ressouvenait Gustav, était d’origine allemande, comme lui. Ils avaient fait le trajet pour venir en Amérique sur le même bateau, et dans les mêmes circonstances. Cependant, ce n’est pas sur le navire qu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois. C’était au camp de Birkenau, au souper où Stein, alors SS-Hauptscharführer Gustav Tannenberg, avait rencontré Josef Mengele.

C’est Reiner qui avait approché Gustav à l’encan. Celui-ci avait été ravi de le voir, mais, comme toujours, il craignait ces résurgences du passé. Les gens changent, croyait-il, et leurs idées également. Cependant, avec Reiner, ses appréhensions avaient vite fondu. Ce dernier, après une brève conversation, l’avait invité à un dîner-conférence le soir même, dans un club privé. «Un club, avait-il ajouté, fréquenté uniquement par des Blancs.»

Gustav réfléchit encore quelques instants à l’invitation, puis jugea qu’il méritait un peu de bon temps. Il prit donc une douche et, moins d’une heure plus tard, il était assis dans un des célèbres taxis jaunes de la ville.

Le hall d’entrée du Manhattan American Club était chic, sans être d’un luxe ostentatoire. Ça sentait le vieil argent et l’aristocratie européenne. Gustav Stein se sentit immédiatement à l’aise.

— Ah, Gustav…, lui dit Adolf Reiner, alors qu’il venait à peine de mettre les pieds à l’intérieur. Viens que je te présente.

Reiner l’entraîna au fond de la salle où avait lieu le dîner.

— William, dit-il à un homme dans la quarantaine, je te présente Gustav Stein, un grand ami à moi.

Il se tourna vers Stein.

— Gustav… Voici William Pierce, notre conférencier. C’est le fondateur de l’Alliance nationale, ajouta-t-il, un large sourire aux lèvres.

Gustav avait entendu parler de l’homme. William Luther Pierce était docteur en physique, et un homme politique d’extrême droite, allié au Parti nazi américain. L’année précédente, devant l’inertie des gouvernements et des forces de l’ordre, qui ne voyaient rien, ne disaient rien et ne faisaient rien pour sauver la race blanche, il avait formé son propre parti. L’AN prônait la suprématie de la race blanche et encourageait la ségrégation sous toutes ses formes.

— C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Gustav.

— Likewise, Mr. Stein.Likewise, répéta Pierce en lui serrant la main.

Le plaisir était véritablement partagé. Il y avait longtemps que Gustav n’avait pas senti sa fierté nationaliste ressurgir ainsi.

Toutes ces années passées depuis la traversée en bateau n’avaient servi qu’à rebâtir l’empire des Tannenberg, devenus Stein, et à leur assurer une position de force dans leur pays d’adoption. Car il n’avait jamais été question que les Tannenberg deviennent des citoyens de deuxième classe. Même en exil. Même sous un autre nom.

Gustav Stein échangea encore quelques mots avec Pierce avant que ce dernier n’aille se préparer pour la conférence et que lui-même, en compagnie de Reiner, ne prenne place à la table qui leur était réservée.

Durant tout le dîner, Gustav eut l’impression de faire un voyage dans le passé. Tout y contribuait. La cuisinegermanique qu’on leur servait, la présence de ses compagnons de table - des Européens qui avaient fui après la guerre -, le discours de Pierce… Pour la première fois depuis des années, Gustav exultait.

Plus tard, dans le taxi qui le ramenait à l’hôtel, il songea qu’il n’y avait pas de rencontres fortuites. Et que Pierce avait été mis sur sa route pour une raison.

Il est peut-être temps, réfléchit-il, de revoir mes priorités.
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Kate jura en entrant au poste de Brome-Perkins. Non seulement l’édifice avait l’air d’un conteneur, mais il y faisait aussi chaud que s’il en avait été un. La climatisation avait rendu l’âme le jour même, alors que débutait une canicule qui, selon les météorologues, durerait plusieurs jours.

— Ils comptent la réparer aujourd’hui? demanda Kate à la réceptionniste, qui s’éventait avec une brochure.

Celle-ci haussa les épaules avant de répondre:

— La réquisition est partie.

Kate, qui avait peu de tolérance pour le laxisme administratif, aurait voulu la secouer par les épaules, mais elle rongea son frein et se dirigea d’un pas rapide vers les locaux réservés à l’ECV. Elle avait besoin de toute son énergie pour l’affaire de l’Artiste.

Depuis trois jours, l’équipe travaillait d’arrache-pied pour trouver un lien entre ce qui semblait être une école de la torture et le message selon lequel la SQ ne voyait rien, ne disait rien et ne faisait rien. Les enquêteurs avaient examiné toutes les hypothèses, mais ils n’étaient arrivés à aucune conclusion valable. De plus, leurs efforts pour identifier un étranger qui aurait traîné dans les parages avaient également fait chou blanc.

Pourtant, le temps pressait.

Non seulement il y avait une escalade de violence dans les attentats, mais leur fréquence avait augmenté.

Les trois blessures au couteau, en janvier, s’étaient déroulées sur une période de trois jours au milieu du mois, tout comme celles au poing américain, en mars. Ensuite, il y avait eu la langue sectionnée, le 15 avril, la main coupée, le 15 mai, et l’œil excisé, le 15 juin. Jusqu’alors, le coupable ne frappait qu’au milieu du mois. Mais avec l’enlèvement de Timmins, le 30 juin, la fréquence avait changé. L’intervalle n’était donc plus d’un mois, mais de quinze jours.

Nous étions le 12 juillet. Si on se fiait au nouvel intervalle, le coupable allait frapper dans trois jours, et Kate devait compter sur un effectif réduit d’enquêteurs. Elle avait été obligée de renvoyer Labonté et Jolicoeur à Montréal, car l’affaire de la Poule d’eau semblait enfin débloquer. S’ils ne pouvaient rien contre l’Artiste, ils étaient au moins en voie de prouver que le propriétaire de l’auberge était coupable du double meurtre.

— Qu’est-ce qu’on sait? demanda Kate à Todd au bénéfice de Trudel, qui arrivait de Montréal pour leur prêter main-forte.

— Ça se résume à peu de choses, dit Todd en direction de l’inspecteur. On sait qu’un homme blanc, répondant à de multiples descriptions, attaque sans discernement des hommes de toute race, de toute grandeur, de toute grosseur et de tout âge, mais tous membres de la SQ.

Todd réfléchit quelques secondes avant de poursuivre.

— L’agresseur laisse des esquisses sur les lieux. Vues de loin, elles représentent une tête de mort. Vues de près, elles montrent un homme assis de dos, qui se regarde dans le miroir ovale d’une coiffeuse.

— N’oublions pas qu’il a substitué un personnage masculin au personnage féminin de l’original, précisa Kate.

— Right!Et le visage et l’insigne, qui se réfléchissent dans la glace, se précisent d’esquisse en esquisse.

Kate, qui avait soulevé le récepteur du téléphone dont la lumière clignotait, lui fit signe d’arrêter.

— McDougall, répondit-elle.

Kate écouta son interlocuteur quelques secondes puis raccrocha après l’avoir remercié.

— Todd, il semble qu’Alex, le wiz kidde l’ordinateur, est revenu de vacances et qu’il nous a envoyé quelque chose. Peux-tu aller voir à l’avant?

Todd acquiesça et quitta la salle, laissant Kate seule avec Trudel.

— Pour l’autre soir…, commença Kate sans tergiverser.

— Tu n’as pas à t’excuser. Ça prouve qu’il y a une réelle amitié entre nous. Ce n’était pas facile d’admettre ces choses. Tu n’étais pas dans le cocon sécurisant d’une réunion des AA.

Kate sourit.

— C’est vrai que c’est plus facile dans une réunion. Mon Dieu…, ajouta-t-elle. Je t’en ai fait vivre, des émotions.

Trudel sourit.

— Je ne regrette rien. Au moins, je ressentais quelque chose.

Kate sentit que le ton avait changé.

— Tu ne me parles jamais de Julie, dit-elle.

— Parce qu’il n’y a rien à dire, répondit-il trop vite. C’est confortable, c’est tout.

— Comme une vieille chaussette?

— Une jeune, tu veux dire? blagua Trudel pour éviter le sujet.

— C’est comme tu veux. Tu en parles quand tu es prêt, dit Kate avant de tourner la tête en direction de Todd, qui revenait avec une feuille à la main.

Trudel fit mine de ne pas avoir entendu sa dernière remarque. Il n’était pas question qu’il aborde le sujet de Julie avec Kate. C’était une frontière qu’il était incapable de franchir. Tout comme celle de l’interroger sur sa relation avec Sylvio.

— Alex n’a rien pu faire pour le visage, dit Todd, mais pour l’insigne… Il paraît que ça pourrait être un numéro de matricule.

Il déposa l’esquisse reconstituée par Alex, où l’on pouvait voir un numéro apparaître.

— A-t-il trouvé à qui il appartient? dit Trudel.

— Le nombre est complet, mais les numéros ne sont pas tous déchiffrables. Pour certains, il a pu extrapoler grâce à la progression d’un dessin à l’autre, mais pour d’autres, les possibilités étaient trop grandes.

Trudel réfléchit à la question.

— Si Alex a raison, et que c’est un numéro de matricule, l’agresseur vise peut-être quelqu’un en particulier.

Kate examina l’affaire sous cet angle.

— Soit l’individu à qui appartient le matricule est sa véritable victime, soit il est celui à qui l’agresseur tente de faire passer un message.

— Un groupe terroriste? dit Trudel sans conviction.

— Le problème est qu’on ne réussit pas à trouver la motivation derrière les actes, à cause de la disparité des victimes. On sait seulement que c’est la SQ qui est attaquée. Les raisons de s’en prendre à la SQ sont infinies, et les groupes qui pourraient en vouloir à la SQ, avec ou sans motif, sont également nombreux. Mais une chose est certaine pour moi. S’il s’agit d’un groupe, il est bien orchestré. Et il reflète la pensée d’un seul individu.

— Qui en veut à la SQ? reprit Todd.

— Qui en veut à la SQ, renchérit Trudel, ou à quelqu’un qui est membre de la SQ.

Kate se prit la tête à deux mains.

— Aussi bien dire qu’on n’a rien. Sauf, ajouta Kate en regardant sa montre, vingt-quatre heures pour retrouver les responsables des crimes avant qu’ils n’enlèvent une nouvelle victime.

Todd et Trudel acquiescèrent en silence.

— On étouffe ici, dit soudain Kate, avant de se lever d’un bond et de quitter la salle.

Kate supportait difficilement le sentiment d’impuissance.
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Kate passa le reste de la journée à jongler avec les détails de l’affaire, jusqu’à ce que son impuissance se transforme en rage. Elle savait trop bien où cela la mènerait, et c’est pourquoi, le lendemain, elle se dit qu’il lui fallait agir. L’action lui donnerait au moins l’impression d’avancer.

Elle décida donc, en se levant, de se rendre de nouveau au Musée McCord. Malgré la touffeur, elle quitterait la campagne pour aller griller à Montréal et, peut-être, avoir la chance de tirer autre chose de Marie-Agnès Vallières, en ce qui avait trait aux esquisses.

— Ça vous a aidé, mon observation? demanda la conservatrice alors qu’elles s’installaient au café du musée.

Avant de répondre, Kate prit le temps de s’asseoir.

— On a réussi à déduire que ce pourrait être un numéro de matricule, mais les chiffres ne sont pas assez nets pour l’identifier.

Vallières hocha la tête.

— Dis-moi comment je peux t’aider, lança-t-elle. Kate sortit les esquisses du dossier, puis les étala

devant la conservatrice.

— J’aimerais que tu examines les esquisses et que tu me dises tout ce qui te choque, ou te dérange, ou ce que tu ne trouves pas normal.

— Je ne saisis pas très bien… Kate réfléchit un moment.

— Je connais peu de chose à la peinture. Je ne saurais pas voir ce qui n’est pas normal dans ces esquisses. En fait, je te dirais que je ne sais même pas quoi chercher. Mais plus j’y pense, plus je me dis qu’il doit y avoir quelque chose que je ne vois pas. Il y a sans doute une raison pour laquelle l’agresseur a laissé les esquisses sur les lieux des attaques. Peut-être n’est-ce qu’une manière de nous narguer, mais peut-être y a-t-il autre chose…

— D’accord… Je vais essayer.

Marie-Agnès alla chercher le livre Les Vanités dans l’art contemporainpour avoir un point de comparaison. Puis elle regarda attentivement chacune des esquisses en les comparant à l’original, avant de s’attarder sur la première.

— Comme je te l’ai déjà dit, l’auteur a un certain talent. Il a remplacé la femme de la toile par un homme, mais il a réussi à reproduire le même effet de tête de mort que sur l’original. La première fois, tu avais apporté des copies des esquisses, mais avec les esquisses originales, je suis en mesure de constater que l’Artiste a tenté de reproduire jusqu’au moindre trait du peintre. Avec un certain brio, si je peux dire.

Kate était sur le point de penser qu’elle avait fait ce voyage pour rien. Tu paniques et tu t’éparpilles, songea-t-elle, irritée contre elle-même. Il lui fallait trouver un nouvel exutoire au stress, sinon sa performance en souffrirait.

— Tu as trouvé quelque chose? demanda Kate à la conservatrice, qui sourcillait tout à coup.

— C’est plutôt l’absence de quelque chose qui me frappe.

— Quoi?

— Les esquisses ne sont pas signées… Du moins pas comme on s’y attendrait.

— Qu’est-ce que tu veux dire?

— Il n’y a nulle part de nom ou de pseudonyme. Mais il aurait pu y avoir une autre forme de signature, qui ne serait pas apparente au premier coup d’œil. L’auteur aurait pu utiliser un symbole, un dessin miniature dans le dessin…

Kate s’empara aussitôt d’une esquisse.

— Tu as une idée? demanda la directrice.

Kate hocha la tête et continua son examen des esquisses avec fébrilité. Puis, elle trouva ce qu’elle cherchait.

— Tu as dit qu’il reproduisait chaque trait de l’original avec précision…

— C’est juste, répondit Vallières.

— Regarde! dit Kate en pointant du doigt un endroit précis sur une des esquisses.

La conservatrice compara l’esquisse à la toile originale.

— Ça ne peut pas être le fruit du hasard, réfléchit-elle à voix haute voix, tout en promenant son regard d’une esquisse à l’autre. Ces points sont rajoutés, dit-elle. Ils sont certainement la signature de l’auteur.

Sur chaque esquisse, au même endroit, on pouvait voir trois rangées de trois points noirs équidistants, parfaitement alignés à l’horizontale comme à la verticale.

— Comme le tatouage…, murmura Kate songeuse.

— Tatouage?

— On a trouvé ces points tatoués au fond de l’orbite d’une des victimes.

Vallières grimaça.

— Ça te dit quelque chose? demanda Kate vivement.

— Non, non…, répondit la conservatrice. C’est une image dérangeante, c’est tout.

Ce qui était encore plus dérangeant pour Kate, c’était de ne pas savoir ce que le tatouage représentait.
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Kate se réveilla moite et courbaturée. Il faut dire que sa nuit s’était limitée à trois heures, recroquevillée sur le divan du salon, là où le sommeil l’avait surprise alors qu’elle épluchait les dossiers de l’affaire.

Elle regarda sa montre. Il était six heures et, sur le thermomètre, elle lut qu’il faisait déjà pas loin de 30 °C. Elle hésita quelques instants, puis sortit et s’élança dans les marches descendant au lac. Quelques brasses lui donneraient l’énergie pour affronter cette journée qu’elle redoutait.

Malgré la canicule, l’eau du lac était fraîche. La chaleur de l’été ne parvenait jamais vraiment à la réchauffer. Ce n’était toujours qu’un moment de répit entre les cycles de froidure. Mais Kate ne s’en plaignait pas. Elle la préférait ainsi. Vivifiante, rafraîchissante, purifiante.

En fendant l’eau, Kate faisait la vidange de son cerveau. Comme on nettoie une ardoise. Chaque brasse lui amenait un peu plus de clarté. Elle nagea à un bon rythme pendant de longues minutes, puis elle ralentit jusqu’à se laisser flotter, la tête enfouie sous l’eau. Quand elle fut au bout de son souffle, elle émergea.

Avec une certitude.

Elle ne se posait pas les bonnes questions. Il y en avait trop, et elles partaient dans toutes les directions. Lesquestions, elle le savait, aidaient davantage à résoudre une affaire que les réponses. Un précepte qu’elle avait négligé jusque-là.

Kate nagea jusqu’à la rive, puis s’allongea sur le quai, offrant son corps aux rayons du soleil. Elle connaissait certains des détails de l’affaire: la nature des blessures, leur sens, la chronologie des événements, la provenance des esquisses… Mais il lui manquait une vue d’ensemble de l’affaire. Un plan éloigné, comme au cinéma.

Cette dernière pensée l’amena à se relever. Elle avait l’impression qu’il y avait une clé derrière cette image de plan éloigné. Elle monta au chalet pour s’habiller et se préparer un café. Il lui restait encore du temps pour réfléchir à la question avant qu’Élisabeth ne se réveille.

Tout au long de ses préparatifs, Kate tenta de comprendre pourquoi cette idée de plan éloigné la taraudait. Puis, au bout d’un moment, elle eut une idée.

Elle alla chercher une carte routière et la déplia sur la table. À l’aide d’un marqueur emprunté au coffret à dessin d’Élisabeth, elle fit des «X» sur la carte, à tous les endroits où avait eu lieu une agression.

Un premier patternémergea.

— Shit!murmura Kate.

Toutes les attaques avaient eu lieu sur un même territoire. Celui de l’ECV du sud-est. Son terrain de jeu.

D’un seul coup, son niveau de stress grimpa au plafond.

Kate se força à rester calme. Elle prit quelques bonnes respirations, puis commença à relier les «X» par des traits, en suivant la chronologie des attaques.

C’est alors qu’elle découvrit le véritable pattern.
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Kate avait réveillé Élisabeth en vitesse et l’avait aussitôt emmenée à Serenity Gardens, lui promettant de lui expliquer plus tard les raisons de son agitation. Kate se disait que l’enfant serait en sécurité là-bas et que s’il lui arrivait quoi que ce soit… Mary Pettigrew en prendrait soin.

En route vers le centre, Kate avait mis le capitaine du poste de Brome-Perkins au courant de sa découverte. Devant la gravité de la situation, celui-ci avait alors demandé à tous les agents de se rendre au poste.

— En reliant par un trait et de manière chronologique les lieux des attaques, dit Kate aux agents rassemblés dans le parking, faute d’un local assez grand pour tous les contenir, j’ai découvert que ces attaques formaient une spirale concentrique presque achevée. Il ne manque que le point central: le poste de Brome-Perkins.

Malgré le soleil torride au-dessus de leur tête et l’asphalte brûlant sous leurs pieds, la révélation de Kate jeta un froid sur l’assemblée des agents.

— L’un d’entre nous est la prochaine cible de l’agresseur, continua Kate. Le capitaine va maintenant vous expliquer comment on entend procéder pour assurer la protection de chacun. Il n’y a pas lieu de vous inquiéter pour vos familles. L’agresseur n’attaque que les membresde la SQ, termina Kate, avant de s’éloigner avec Todd à ses trousses.

Kate se sentait rassurée. Tous les agents du poste avaient été joints, même Labonté et Jolicoeur, qui passeraient la journée en sécurité entre les quatre murs des locaux de la SQ à Montréal.

— Est-ce que quelqu’un a pensé à téléphoner à l’inspecteur Trudel? demanda Kate à brûle-pourpoint, une fois à l’intérieur du poste.

Todd haussa les épaules.

— Why?Son bureau est à Montréal. Il n’appartient pas vraiment au poste de Brome-Perkins.

— Quand même, dit Kate en ouvrant son portable, je me sentirais plus rassurée.

Elle appela Trudel sur son cellulaire, comme elle avait pris l’habitude de le faire depuis son altercation avec Julie, l’année précédente. Celle-ci l’avait accusée de chercher à reconquérir Paul. Elle n’avait peut-être pas tort pour les appels précédents, mais pas à cette occasion. Kate ne faisait que rendre l’appel de Paul.

— Pas de réponse, dit-elle.

Ça ne surprenait pas vraiment Kate. Paul avait la mauvaise habitude d’oublier de recharger son cellulaire. Elle se résigna à téléphoner à son domicile, prête à encourir les foudres de Julie.

— Étrange, dit Kate à Todd en refermant son portable. Ça ne répond pas à la maison non plus. Pourtant, il n’est que sept heures quinze. Julie devrait être encore là…

— Il fait tellement chaud à Montréal, dit Todd. Peut-être qu’ils ont tous les deux décidé d’arriver plus tôt au travail.

Kate réfléchit à la question, puis composa le numéro du Bureau des crimes majeurs, à Montréal. Là non plus, elle n’eut pas de chance. La relationniste et l’inspecteur demeuraient introuvables.

Alors, la dernière pièce du casse-tête s’imposa d’elle-même.

— Do you think…,dit Todd quelques minutes plus tard, en courant derrière Kate.

— J’espère que non, dit-elle, en atteignant la voiture de service et en ouvrant le coffre pour en retirer des vestes pare-balles. Catch!dit-elle, lançant une de celles-ci à Todd.

Le trajet entre le poste de Brome-Perkins et le condo de Trudel, sur la Rive-Sud de Montréal, avait pris moins de quarante minutes. Ils avaient dû rouler à 160 kilomètres-heure.

— Police! cria Kate, la porte du condo de Trudel à peine ouverte par le concierge.

L’appartement était sens dessus dessous. Julie gisait, inconsciente, sur le sol de l’entrée, et partout il y avait des signes de lutte.

— Appelez une ambulance, lança Todd au concierge demeuré dans le corridor.

Armés de leur Glock de service, Kate et Todd avancèrent dans l’appartement, faisant le tour des pièces à la recherche de Trudel.

Mais il avait disparu.

Et une esquisse était épinglée à la tête du lit.
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Les heures qui suivirent la découverte de la disparition de Trudel se déroulèrent dans un chaos organisé.

Aux ambulanciers, arrivés au condo une quinzaine de minutes plus tard, succéda l’équipe du Laboratoire de sciences judiciaires et de médecine légale, ainsi que celle de l’Identité judiciaire. Puis le cirque médiatique commença. L’enquête, jusqu’alors gardée sous silence, devint publique. Le capitaine Julien, le supérieur de Trudel, descendit alors sur la Rive-Sud pour permettre à l’Escouade de se concentrer sur son travail d’enquête au lieu de s’occuper des relations de presse, la relationniste étant maintenant une des victimes. Julien organisa un point de presse et, une fois informés, les médias quittèrent sagement les lieux.

Le travail des diverses équipes terminé, ce fut au tour de Kate et Todd de ratisser le condo pour essayer d’en tirer quelque chose. Labonté et Jolicoeur, quant à eux, avaient été dépêchés à l’hôpital pour interroger Julie, qui avait repris connaissance.

Il était finalement près de vingt-deux heures quand les membres de l’ECV mirent fin à leur journée. Ils avaient fait tout ce qu’ils pouvaient faire. Kate et Todd, qui avaient fouillé l’appartement, n’avaient rien trouvé d’intéressant. Pour ce qui était de Labonté et de Jolicoeur… Eux nonplus n’avaient rien appris de probant. Apparemment, un homme se faisant passer pour le concierge de l’immeuble avait frappé à la porte du condo de Paul et Julie, les avertissant qu’un feu venait de se déclarer à l’étage. Sans réfléchir, Julie avait ouvert et on l’avait frappée à la tête avant qu’elle puisse voir quoi que ce soit. La suite demeurait une énigme. Penauds, les enquêteurs prirent finalement le chemin de Perkins. Labonté et Jolicoeur allaient y dormir afin d’être disponibles le lendemain à la première heure.

Kate et Todd mirent cette fois plus d’une heure à faire la route entre le condo et le poste de Brome-Perkins, où Kate avait laissé sa voiture personnelle. Pendant tout le trajet, ils demeurèrent silencieux. Même arrivés au poste, ils ne se saluèrent que d’un signe de tête.

Puis Kate prit la route du chalet et arriva chez elle un peu avant minuit.

Assis sur les marches de la véranda, Sylvio l’attendait.

En le voyant, Kate se précipita dans ses bras. Alors seulement, elle s’épancha.

— Carissima,murmura Sylvio en lui caressant les cheveux. Io so… Io so…

Je sais… Je sais…

Malgré le soir qui ne fraîchissait pas, Kate était glacée jusqu’aux os.

— Il vaudrait mieux rentrer, dit Sylvio.

Il la souleva doucement et l’emmena à l’intérieur. En entrant dans le chalet, Kate fut surprise de trouver Élisabeth endormie sur le divan.

— Mais…, commença-t-elle.

— Je suis allé la chercher au centre, dit Sylvio. J’ai pensé que tu aurais besoin d’elle. Ne t’inquiète pas. Je la ramènerai demain.

Comment avait-il deviné que, ce soir, tout ce qui pouvait retenir Kate de jeter aux poubelles ses efforts des derniers mois, c’était Élisabeth?

Kate se roula en boule contre la petite, sur le divan, et s’endormit.

Quand elle se réveilla, au milieu de la nuit, Élisabeth n’était plus là et Sylvio, assis dans le vieux fauteuil qu’elle affectionnait, veillait sur elle.

— Je l’ai mise au lit dans sa chambre, dit-il avec douceur.

Toujours allongée, Kate tendit la main et Sylvio vint s’asseoir contre elle, sur le divan.

— Tu veux en parler? dit-il simplement. Kate ferma les yeux et soupira lourdement.

— Paul a été enlevé, murmura-t-elle, encore incrédule. On ne sait pas s’il est vivant, si on va le retrouver… Ni dans quel état, ajouta-t-elle, le regard paniqué.

— Il faut avoir confiance… Vous allez le retrouver avant qu’il ne soit trop tard.

— Comment peux-tu dire ça? s’énerva-t-elle. Après ce que Timmins a subi!

— Kate…, dit Sylvio avec douceur, sachant qu’il n’était pas la cause de son courroux. Je sais ce que Paul représente pour toi. Je sais combien il est important dans ta vie.

Kate étouffa un sanglot.

— Julie est hors de danger, dit-elle après un moment, tentant maladroitement de lui signifier qu’il n’y avait plus que de l’amitié entre Paul et elle. Et qu’elle acceptait que Paul appartienne à Julie désormais.

Sylvio sourit et lui caressa le visage. Sa présence était apaisante, comme un baume sur une blessure. Elle se rendit compte qu’auprès de lui elle pouvait laisser libre cours à ses sentiments en toute sécurité. Elle pouvait avoir mal, sans avoir peur de sombrer. Cette pensée la troubla jusque dans son âme. Et elle sentit naître le désir au creux de son ventre.

Elle remua sur le divan.

Sylvio remarqua son trouble, mais vit également l’éclair de crainte dans ses yeux.

— Raconte-moi, dit-il doucement en éloignant sa main de son visage, tenant son propre désir en laisse.

La scène était surréelle pour Kate. Elle avait compris qu’elle ne cherchait pas, avec Sylvio, à s’anesthésier, comme elle l’avait fait avec tant d’autres hommes auparavant. Son désir naissait de l’amour qu’elle avait pour lui… et c’est cette pensée qui, par-dessus tout, lui faisait peur. Alors, tout ce qu’elle réussit à faire, c’est se remettre à pleurer.

Sylvio l’entoura tendrement de ses bras et la berça, comme une vague. Kate finit par se calmer.

— Viens, dit Sylvio, en se levant et en lui indiquant la chambre. Je serais heureux même si tu ne faisais que dormir dans mes bras.

Kate le suivit les yeux fermés jusqu’à son lit. Elle avait à peine posé la tête sur son épaule qu’elle s’endormit.

Ce furent des coups répétés à la porte de la chambre qui la réveillèrent le lendemain matin.

— Kat? Ça va? interrogeait Élisabeth, inquiète de trouver la porte barrée.

Kate sortit des limbes et le souvenir des événements de la veille la frappa de plein fouet.

— Une minute, Beth, parvint-elle à articuler.

Elle se tourna lentement et découvrit Sylvio, étendu à ses côtés, encore vêtu de sa tenue de la veille. Il la regardait.

— C’est toi qui as verrouillé la porte? chuchota-t-elle. Il sourit.

— J’espérais avoir un peu de temps avant qu’Élisabeth se réveille.

Kate rougit, ce qui fit rire Sylvio.

— Ce n’est que partie remise, dit-il, confiant, en se levant et en allant déverrouiller la porte.

— Sylvio? dit Beth, étonnée de le voir encore là.

— Elle est toute à toi, dit Sylvio en la poussant vers Kate. Je vous prépare à déjeuner.

Puis il s’éloigna vers la cuisine.

Kate était complètement déboussolée. Tout ça, c’était nouveau pour elle. Elle nageait en pleine mer, sans aucun repère. Mais elle était surprise de constater que, ce matin, ses sentiments pour Sylvio ne l’effrayaient plus.

— Kat, dit Élisabeth en se lovant contre elle. Allez-vous retrouver Paul?

Paul… Pendant un bref instant, Kate l’avait oublié. Elle se sentit aussitôt coupable. Pourquoi fallait-il que le bonheur côtoie toujours le malheur?

— Tu sais, pour Paul?

Élisabeth hocha la tête.

— Quand Sylvio est venu me chercher, hier, il m’a expliqué que Paul avait été enlevé…

— On va faire tout notre possible pour le retrouver, dit Kate en caressant les cheveux de l’enfant.

— Mais le possible…, dit la petite en levant les yeux vers Kate, ce n’est pas toujours suffisant.

— C’est vrai, répondit Kate, après l’avoir observée un moment.

Elle savait que ça ne servait à rien de lui mentir. Sous certains aspects, Élisabeth n’était encore qu’une enfant. Mais sous d’autres… elle avait vécu mille vies.
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22 octobre 1982

Le tatoueur avait été convoqué pour vingt et une heures. C’était le même depuis le début. Un homme d’origine autrichienne, qui devait maintenant friser les soixante-dix ans. Une connaissance du fondateur de l’organisation. Un homme de confiance, qui avait appris le métier de tatoueur aux seules fins de servir celle-ci.

La cérémonie se faisait toujours au même endroit. Un entrepôt à l’arrière duquel on avait aménagé une salle pour le groupe. Un faux mur avait été érigé au fond de l’édifice, et on accédait au local par une porte invisible qui s’ouvrait à l’aide d’un mécanisme camouflé. Seuls les membres de l’organisation en connaissaient l’existence. Même les employés de la compagnie à laquelle appartenait l’entrepôt auraient été incapables d’en deviner la présence.

Le tatoueur installa son matériel sur la table prévue à son intention. Il avait besoin de peu de choses. Une machine à tatouer, des aiguilles stériles et de l’encre noire. Le dessin qu’il avait à accomplir, bien que simple, exigeait de la précision. Mais il avait l’habitude. Il en était à plus de deux mille tatouages. Quand il eut terminé ses préparatifs, il fit signe au garçon à la tête de la file d’approcher.

Réticent, l’adolescent se faisait pousser par son père, juste derrière lui dans la file. Un homme baraqué, à qui il aurait manifestement été dangereux de refuser quoi que ce soit.

— Ben, le peureux! cria un garçon fanfaron qui attendait plus loin dans la queue.

Ce n’est pas que Ben avait peur d’être tatoué, il n’était tout simplement pas convaincu de vouloir ce tatouage en particulier. Il avait rencontré une fille extra, il y avait quelques mois, et elle avait commencé à lui ouvrir les yeux sur certaines choses. Plus précisément sur les activités et les dogmes de l’organisation à laquelle son père appartenait.

— Il y en a d’autres qui attendent, dépêche-toi! lui ordonna son père.

Penaud, le jeune Ben fit ce qu’on lui demandait de faire et prit place sur la chaise du tatoueur.

Simon Stein, le dernier garçon au bout de la file, observait la scène avec un rictus de dédain. Il se demandait en quoi un faiblard comme ce Ben pouvait contribuer au développement de l’organisation. Il n’avait jamais aimé les personnalités molasses. Un poids en trop pour la société, se disait-il.

Il réfléchissait encore aux solutions permettant d’éliminer ces parasites quand le tatoueur lui fit signe d’avancer. Ce dernier avait pris un peu plus de trois heures pour tatouer la trentaine de garçons devant lui. C’était maintenant à son tour.

Les autres participants ayant quitté les lieux, Simon se retrouvait maintenant seul avec l’artisan et avec son père, Gustav. Il prit place sur la chaise avec la dignité que met un roi à s’asseoir sur le trône pour la première fois. Le tatoueur allait commencer quand son père lui fit signe d’attendre. L’homme était visiblement ému. Phénomène rare, songea son fils, lui-même troublé parla situation. C’était normal. Il attendait ce moment depuis sa tendre enfance.

Gustav Stein déboucha la bouteille de champagne qu’il avait pris soin d’apporter, emplit trois verres, puis se racla la gorge avant de commencer à parler.

— Mon fils, aujourd’hui, on célèbre tes dix-huit ans, mais on fête également ton émancipation. Le début de ta vie d’homme. Une vie qui sera remplie de choix. Ce premier choix que tu fais, celui de recevoir ce symbole que je porte et que mon père, Friedrich, a porté, me remplit de fierté.

Les trois hommes trinquèrent, puis le tatoueur commença son travail. Sur le poignet gauche du garçon, à l’endroit où l’on porte une montre, il dessina un premier point noir.

Plus tard, quand il eut terminé, Simon sourit de fierté en regardant son poignet.

On y voyait trois rangées de trois points noirs équidistants, parfaitement alignés à l’horizontale comme à la verticale.
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21 mars 1991

Les deux jeunes sergents enquêteurs qui avaient monté le dossier ayant servi à inculper l’étudiant pour crime haineux n’en revenaient pas. Sous prétexte qu’il avait craqué sous la pression de ses études, le salaud allait s’en tirer avec un séjour d’une durée indéterminée dans un institut psychiatrique.

L’avocat de la défense avait argué que Simon Stein avait été incapable de gérer le stress généré par la compétition entre les étudiants. Il n’avait pu résister et ses nerfs avaient lâché. Son besoin maladif d’améliorer sa performance l’avait conduit à opérer des avortements auprès de jeunes filles dans le besoin, afin de mettre en pratique ses connaissances acquises. S’il avait stérilisé Fatima Kafur, c’était uniquement pour les mêmes raisons. Ni son sexe, ni ses origines, ni sa religion n’étaient en cause. Il ne s’agissait pas d’un crime haineux, mais de l’épisode psychotique d’un étudiant. L’avocat de la défense avait retenu les services d’un psychiatre de renom pour faire subir une multitude de tests à l’étudiant. Son diagnostic n’avait fait que confirmer ses allégations. Par la suite, lors de leurs délibérations, les jurés avaient estimé que la Couronne n’était pas parvenue à infirmer le constat de maladie mentale de façon concluante.

Simon Stein avait donc été innocenté pour cause de maladie mentale et allait maintenant être enfermé dans un institut psychiatrique.

Les enquêteurs n’étaient pas les seuls à être sous le choc du verdict. Fatima Kafur l’était également.

La pauvre fille avait subi l’humiliation d’un procès où ses croyances religieuses ainsi que son anatomie avaient été scrutées à la loupe pour rien. Son tortionnaire ne paierait pas pour son crime.

Pourtant, Fatima était convaincue que le garçon n’était pas sous l’emprise de la folie au moment de l’opération. Sa mémoire de l’événement avait beau être fragmentée à cause du sédatif elle se souvenait très bien s’être réveillée bâillonnée pendant l’intervention, et elle se rappelait surtout le regard froid et cruel que le garçon avait posé sur elle avant de la piquer à nouveau.

Gamal Kafur, son père, était resté de glace pendant tout le procès. Si la Couronne n’avait pas elle-même décidé d’inculper l’étudiant, il n’aurait jamais porté plainte. Et il aurait très certainement empêché sa fille de le faire. La honte qui retombait sur la famille à cause de ses actes était amplement suffisante. Cette mascarade de justice ne pouvait rien contre l’affront que sa fille avait subi et, surtout, les torts irréparables causés à la famille. Les Kafur ne pouvaient plus marier leur fille. Elle ne leur donnerait jamais d’héritier et elle demeurerait pour toujours à leur charge.

Les seuls pour lesquels le verdict de non-culpabilité n’avait pas été une surprise, c’était Simon et son père, Gustav Stein.

Quand celui-ci avait appris que son fils avait été arrêté, il n’avait pas décoléré pendant près de trois jours. Il ne comprenait pas comment Simon avait pu être aussi imprudent. Par ses actions, il avait mis en péril la sécurité de sa famille, mais surtout celle de leur organisation.

La contrition de son garçon l’avait cependant ramené à de meilleurs sentiments. Il était capable de comprendre ce qui avait motivé son fils à pratiquer des avortements. Ces jeunes filles blanches aux mœurs faciles couchaient avec n’importe qui. Les aider à avorter, c’était rendre service à la race blanche. Il était même fier que son fils ait stérilisé cette créature inférieure… Cependant, il aurait souhaité qu’il use de plus de prudence.

Une fois remis de ses émois, Gustav Stein avait mis tout en œuvre pour limiter les dégâts. Il s’était assuré que le psychiatre retenu au procès était un membre de l’organisation qui, il était confiant, agirait pour le mieux. Quant au juge… Il n’en avait pas connu qu’il ne puisse acheter. Un prix avait donc été fixé, et l’homme avait accompli son travail, en instruisant subtilement le jury d’innocenter l’accusé. Une tâche facile, puisque deux des jurés avaient également été achetés.

Le pouvoir de l’argent n’a pas de limites, rigola intérieurement Simon Stein en croisant le regard ahuri de Fatima Kafur, alors qu’on le transférait de la salle d’audience au fourgon qui allait l’emmener à l’institution psychiatrique, où il passerait les deux prochaines années de sa vie.

Le temps que le public oublie l’affaire… et que l’organisation lui procure une nouvelle identité.
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Sylvio prépara un déjeuner de bûcheron. Bacon, æufs brouillés, tout y était. Malgré la chaleur qui persistait, malgré les circonstances, Kate et Élisabeth mangèrent comme des ogres. Cela étonna Kate. Puis elle songea que c’était ça, une vraie famille. Un cocon qui nous gardait en sécurité quoi qu’il advienne.

Kate et Sylvio n’avaient pas parlé pendant le déjeuner. Ils avaient savouré le calme qui précédait l’inévitable tempête que seraient les jours à venir. Puis Sylvio, avant de retourner à sa propre famille et à son travail de pathologiste, prit Kate à l’écart.

— Vous avez parlé de Paul? demanda-t-il.

La pensée qu’il s’inquiète pour la petite fit sourire Kate.

— Merci de t’inquiéter, ditelle. Je crois que ça ira. Elle comprend les enjeux mieux qu’on ne le croit.

Sylvio hocha la tête.

— Tu m’appelles si tu as besoin de quoi que ce soit. Puis, il déposa un baiser sur son front, avant de

prendre la route pour Montréal et de reconduire Elisabeth au centre, comme promis.

Après son départ, Kate goûta quelques instants au plaisir d’avoir quelqu’un sur qui compter, puis elle se rendit au poste de Brome-Perkins, où l’attendait une enquête qu’elle aurait préféré ne jamais avoir à mener. Celle de la disparition de l’inspecteur Paul Trudel, un homme qu’elle avait mal aimé, mais aimé tout de même.

En mettant les pieds dans la salle de réunion de l’ECV, Kate découvrit Todd, Labonté et Jolicoeur, qui étaient déjà au travail.

Ils avaient fait installer une carte routière du Québec sur un des murs et, à l’aide de punaises, avaient marqué tous les endroits où avait eu lieu une attaque. Puis, comme l’avait fait Kate, ils avaient relié les lieux d’un trait au marqueur, selon leur ordre chronologique, et ainsi dévoilé le pattern de la spirale.

Ils avaient également accroché au mur un tableau de la chronologie des événements, sur lequel il était écrit succinctement:




	14 février
	ESTAFILADE À LA MAIN



	15 février
	ESTAFILADE À LA BOUCHE



	16 février
	ESTAFILADE À L’ŒIL



	14 mars
	MAIN FRACTURÉE



	15 mars
	DENTS FRACTURÉES



	16 mars
	POMMETTE FRACTURÉE



	15 avril
	LANGUE SECTIONNÉE



	15 mai
	MAIN TRANCHÉE



	15 juin
	ŒIL EXCISÉ



	30 juin
	ENLÈVEMENT DE TIMMINS



	10 juillet
	TIMMINS RETROUVÉ



	15 juillet
	ENLÈVEMENT DE TRUDEL






Enfin, sur un autre mur, ils avaient aligné les esquisses par ordre chronologique et avaient également collé un agrandissement du tatouage.

— Merci, dit simplement Kate, émue par les efforts déployés par son équipe pour accélérer le travail. On commence par quoi? demanda-t-elle à la ronde, pendant que Todd terminait de mettre à jour le dossier de l’affaire, et que les autres prenaient place autour de la table.

— La chronologie, dit sans façon Jolicoeur. Il vaut mieux savoir à quoi on a affaire.

Kate hocha la tête.

— De Théberge à Timmins, la fenêtre entre les agressions est passée de un mois à quinze jours, dit Jolicoeur, les yeux rivés sur le tableau. Pourquoi la fenêtre a-t-elle changé après Théberge?

Il y eut un moment de silence, durant lequel tous réfléchissaient à la question.

— Soit il s’est passé quelque chose après l’agression de Théberge, un déclencheur, dit Kate, soit Théberge a été le déclencheur.

— Est-ce que Timmins a été tatoué? demanda Labonté à brûle-pourpoint.

Kate regarda Todd.

— Est-ce qu’on a vérifié?

Todd farfouilla parmi les chemises sur la table et prit celle contenant l’état des blessures de Timmins.

— C’est le même chirurgien qui s’est occupé des deux hommes, dit Todd, le Dr Lavallée. Il aurait remarqué les points noirs s’il y en avait eu.

— Quand même…, dit Kate pendant que Todd continuait à lire le dossier en diagonale, il vaudrait mieux vérifier auprès de lui. Timmins était dans un tel état… peut-être que le détail lui a échappé.

— Noté, dit Todd.

— Quoi qu’il en soit, réfléchit Jolicoeur à voix haute, on peut affirmer que c’est avec Théberge que sont apparus le tatouage et l’intervalle de quinze jours.

— Donc, pourquoi Théberge? dit Kate.

Elle interrogea Todd sur l’état de Théberge au moment où il l’avait interrogé à la suite de son agression, en compagnie de Trudel.

— L’homme était agité, dit Todd. Mais qui ne l’aurait pas été à sa place?

— Au moment de l’entrevue, étiez-vous au courant pour le tatouage? dit-elle après un moment. Sinon, il faudrait interroger Théberge de nouveau…

— Non, c’est après son entrevue qu’on a su pour le tatouage.

— Je m’en occupe, dit Labonté.

— Bon, reprit Kate à contrecæur, et la chronologie nous apprend quoi d’autre?

— Que Timmins a disparu de la carte pendant dix jours, dit Jolicoeur, qui préférait braver la tempête de front. On peut donc présumer qu’on a dix jours pour retrouver Trudel. Après quoi… comme il semble être la victime visée depuis le début…

Cette affirmation, Jolicoeur la faisait en raison du fait que l’inspecteur était dans l’épicentre de la spirale, mais aussi à cause de l’esquisse trouvée chez Trudel, sur laquelle le numéro de matricule de celui-ci apparaissait clairement, et où on pouvait voir distinctement le visage de l’homme qui se reflétait dans la glace. Il s’agissait du visage de Trudel, plus jeune.

— On le retrouvera avant qu’il ne soit trop tard, dit Kate, résolue. Je vous le garantis. Le salaud qui a mis en marche cette machine infernale ne gagnera pas. On est plus forts que lui.

— Right! s’exclama Todd.

— On va lui montrer de quel bois on se chauffe, ajouta Labonté.

Le petit monologue de Kate avait atteint son but. Celui de requinquer une équipe dont le moral vacillait devant une tâche qui semblait perdue d’avance.

— On a deux interrogations, dit-elle avec énergie. Pourquoi Trudel est-il le centre de cette affaire, et pourquoi le MO du criminel a-t-il changé avec Théberge?

— Si on considère le message qu’il nous envoie avec les blessures, à savoir que la SQ ne voit rien, ne dit rien, ne fait rien…, commença Jolicoeur, on peut présumer que c’est quelqu’un qui en veut au policier Trudel.

— Le lien ne serait donc pas avec la vie privée de Trudel, conclut Kate. Quelqu’un qu’il aurait arrêté?

Todd siffla.

— On a du pain sur la planche.

Il a raison, songea Kate. Trudel a près de trente ans de carrière dans la police. Il a sûrement écroué des milliers de personnes.

— On va quand même commencer à éplucher ses dossiers d’arrestation et voir si on ne pourrait pas trouver un lien. Concentrons-nous d’abord sur les arrestations où il est question de mutilation, d’opération ou…

Kate s’arrêta soudain. Pendant qu’elle parlait, elle s’était levée pour regarder les esquisses sur le mur. Elle était maintenant devant la dernière, celle où on voyait le visage de Trudel.

— Pourquoi l’avoir dessiné si jeune? questionna Kate, excitée.

Il y eut un petit flottement, mais la réponse vint presque aussitôt.

— Because the criminal knew him when he was young, dit Todd.

— Exact! L’arrestation doit remonter au début de sa carrière, alors que Trudel et l’agresseur étaient plus jeunes.

— Si c’est le cas… Pourquoi l’agresseur a-t-il attendu aussi longtemps pour agir? dit Jolicoeur.

— On pourrait supposer qu’il vient de sortir de prison…, ajouta Labonté.

La fièvre commençait à les gagner.

— Labonté et Jolicoeur, dit Kate, prête à passer à l’action, faites sortir les dossiers qui datent des dix premières années de la carrière d’enquêteur de Trudel. Concentrez-vous d’abord sur les arrestations où il y a eu condamnation.

— Tout de suite, dirent de concert Labonté et Jolicoeur en se levant.

— Et Labonté…

Il se tourna vers elle.

— Oublie Théberge, je m’en charge.

— D’accord!

Ils sortirent, laissant Kate seule avec Todd.

— Tu sais ce que tu as à faire? dit-elle.

— Vérifier avec le Dr Lavallée si Timmins a été tatoué.

— You’re good! dit Kate en souriant.

— I know! dit Todd, déjà près de la porte.

Kate réfléchit à ce qu’elle devrait faire en premier.

Ils n’avaient pas répondu à sa question, à savoir pourquoi le criminel avait changé de MO… Peut-être y avait-il un lien entre Théberge, Timmins et Trudel?

Kate décida qu’elle devait commencer par là.
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Il était près de midi lorsque Kate quitta l’ECV pour aller luncher chez Bud’s. La chaleur écrasante à l’intérieur du poste avait rendu l’air irrespirable, mais ce n’était rien en comparaison de ce qui l’attendait à l’extérieur. En ouvrant la porte, elle eut l’impression d’entrer dans un four. Elle s’empressa donc de monter dans sa voiture de service et de mettre la climatisation en marche.

Elle avait mis plus d’une heure à retrouver le sergent Théberge. Ce dernier, qui avait quitté la SQ pour un congé d’une durée indéterminée, avait également changé de résidence. «Il craint de voir réapparaître son agresseur, avaitelle appris de la psychiatre Marquise Létourneau, mandée pour évaluer l’état du sergent à la suite de l’attaque. Il souffre d’un grave syndrome post-traumatique, et son degré de paranoïa est plus élevé que la moyenne dans des circonstances similaires», l’avait informée Létourneau.

Quand elle avait finalement réussi à joindre le sergent par téléphone, sa conversation avec lui ne lui avait rien appris, si ce n’était que la psychiatre avait raison en ce qui avait trait à la paranoïa. Théberge avait vérifié par trois fois son identité avant de répondre à ses questions. Et même là, il s’était contenté de lui répondre par monosyllabes. Kate avait compris qu’il ne savait pas ce que le tatouage représentait, qu’il ne connaissait pas le sergent Timmins et qu’il avait uniquement entendu parler de Trudel parce qu’il était le grand responsable de l’ECV.

Kate réfléchissait encore à son échange avec le sergent quand elle vit Élisa Timmins qui sortait de la pharmacie. Sans trop réfléchir, elle arrêta sa voiture et lui offrit de partager un repas avec elle. Élisa Timmins accepta en toute simplicité.

La plupart des policiers du poste de Brome-Perkins avaient l’habitude de s’arrêter chez Bud’s à l’heure du lunch. Alors, quand Élisa Timmins franchit la porte du resto, l’endroit devint silencieux. Le sergent Timmins n’avait jamais travaillé au poste, mais tout le monde le connaissait dans la région.

Kate et Élisa commandèrent leur repas, puis elles sortirent manger à une des tables à pique-nique, à l’ombre des grands pins blancs, à l’abri des regards.

Élisa engagea la conversation.

— Vous avez du nouveau?

Kate secoua la tête.

— Rien de déterminant.

La femme prit une bouchée de son sandwich et le mit de côté. Elle avait visiblement perdu l’appétit.

— Comment va votre mari? demanda Kate avec douceur.

Élisa soupira.

— Toujours inconscient. Mais je me demande s’il n’est pas mieux dans le coma…

Kate garda le silence, sachant que la femme n’avait pas terminé.

— Je ne sais toujours pas comment je vais lui faire avaler qu’il pourrait vivre heureux dans cet état… Honnêtement, je ne suis pas certaine d’y croire moi-même.

Kate glissa son bras vers elle et lui prit la main.

— Il faut franchir les étapes une à une. Je sais que vous en avez la force. Paul m’a parlé de vous.

La femme l’interrogea du regard.

— Paul et moi…, dit Kate sans finir.

— Ah…, dit simplement Élisa.

— Paul ne m’a jamais raconté comment ils étaient devenus amis, votre mari et lui.

Élisa sourit.

— Ils étaient inséparables. Ils ne faisaient pas que travailler ensemble, ils…

Kate l’interrompit.

— Ils ont enquêté ensemble?

Kate était sidérée. Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’ils aient pu faire équipe.

— C’était au début de la carrière d’enquêteur de Paul. Jack était son coéquipier, et son mentor, en quelque sorte. Ils étaient alors en poste à Montréal.

Voilà pourquoi Kate et son équipe n’avaient pas fait le lien. Ils croyaient tous que Timmins, originaire des Cantons-de-l’Est, n’avait travaillé que dans la région.

Enfin une piste, songea Kate, avant de composer le numéro de Labonté sur son cellulaire.


34

Avant de pouvoir s’entretenir avec lui, Todd dut attendre un peu plus de deux heures le Dr Lavallée, qui devait terminer une opération chirurgicale. Bien sûr, il avait pris soin de prendre rendez-vous avec lui avant de se rendre au CHUS, mais comme il arrivait, ce dernier avait dû s’absenter pour une urgence. Par surcroît, l’opération, qui ne devait prendre qu’une trentaine de minutes, avait duré quatre fois le temps. Todd était d’humeur impatiente quand le chirurgien revint finalement dans son bureau.

— Je ne croyais pas vous trouver encore là, dit ce dernier en le voyant.

Todd ne dit rien, préférant garder le silence.

— Comment puis-je vous aider? dit le chirurgien en s’assoyant et en terminant d’ajuster sa montre au poignet.

— On a révisé les notes que vous nous avez transmises à la suite de votre examen des sergents Théberge et Timmins. Vous avez mentionné que Theberge avait été tatoué, mais vous n’avez rien inscrit à ce sujet pour Timmins.

— Si je n’ai rien inscrit, dit-il, visiblement contrarié, c’est qu’il n’y avait rien à inscrire.

— Vous êtes certain que le corps de Timmins ne comportait aucun tatouage?

— Absolument.

— Avec toutes ses blessures, la chose pourrait vous avoir échappé.

— J’en doute.

— Mais tout de même…

— Sergent…, le coupa le docteur, une autre question se cache-t-elle derrière votre question?

— Pardon?

— S’il n’y a pas une sous-question à votre question… vous avez votre réponse, sergent Dawson. M. Timmins n’a pas été tatoué. Nulle part.

— Je ne voulais pas…, commença Todd, qui se rendit compte que sa propre impatience avait irrité le médecin. Désolé.

— Vous avez perdu deux heures à m’attendre et vous n’avez pas obtenu la réponse que vous souhaitiez. Je peux comprendre, dit le chirurgien, conciliant. Les deux heures que je viens de passer en salle d’op m’ont laissé avec le même goût amer de la défaite.

— Vous avez perdu votre patient? demanda Todd, surpris de ne pas avoir vu la moindre affliction sur le visage de l’homme lorsqu’il était entré dans le bureau.

Le Dr Lavallée remarqua son étonnement.

— On ne s’habitue jamais, mais on apprend à laisser les morts sur la table d’opération.

— Je vois…

N’ayant pas d’autre question, Todd le remercia et quitta le bureau.

Sur le chemin du retour, il songea à Trudel, sûrement ligoté quelque part sur une table d’opération. Il frissonna en se remémorant les dernières paroles du médecin. «On apprend à laisser les morts sur la table d’opération.»
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22 octobre 1997

Gustav Stein promena son regard sur les toiles accrochées aux murs de l’appartement de son fils. Sa technique s’améliorait de toile en toile, mais ses compositions manquaient d’originalité. De toute évidence, Simon n’avait pas encore tout à fait trouvé son style. Ce constat, toutefois, ne chagrina pas le vieil homme; Simon était encore considéré comme un artiste de la relève. Et surtout, il possédait d’autres talents…

La Galerie Stein avait prospéré au-delà des attentes de Gustav, quand Simon s’y était intéressé, près de six ans auparavant. Et même si, aujourd’hui, il consacrait la majeure partie de son temps à d’autres occupations, il n’était jamais très loin quand il s’agissait de conseiller Greta, sa sæur cadette, qui avait pris la relève.

Gustav Stein posa un regard sur sa fille, occupée à verser du champagne aux convives triés sur le volet qui avaient été invités à célébrer l’anniversaire de Simon. Greta n’avait pas la beauté de sa défunte mère, mais elle compensait autrement, par une intelligence supérieure à la moyenne et par une dévotion aveugle envers son père et l’organisation. La tristesse voila le regard de Gustav. Âgé de soixante-dix-huit ans, il n’avait qu’un seul regret, celui de ne jamais avoir raconté son passé à sa femme.

Mais c’était trop risqué. Ses beaux-parents n’avaient jamais totalement lâché la bride. Comme s’ils avaient deviné son allégeance nazie…

— Ça va? demanda Simon, qui arrivait à ses côtés.

— Je pensais à ta mère, dit-il. Elle aurait aimé être là. Elle aurait été fière de tes accomplissements.

Ils savaient tous les deux ce que cela voulait dire. Sa mère s’était beaucoup trop inquiétée pour lui. C’était même probablement ce qui l’avait conduite à la tombe. Mais ni son père ni lui n’avaient pu y faire quoi que ce soit. C’était dans sa nature. Elle n’avait pas les gènes des Tannenberg.

Gustav sourit à son fils.

— Moi aussi, je suis fier de toi.

Pour Simon, c’était la consécration suprême. L’approbation de son père dépassait largement en importance toute médaille ou tout prix qu’on pourrait jamais lui attribuer.

— Marcel Duchamp…, dit ce dernier en lui remettant la photo d’une æuvre encadrée datant de 1959. Bon anniversaire!

L’æuvre originale, titrée Torture-morte, était un plâtre peint, avec des incrustations synthétiques. La plante d’un pied parsemée de mouches écrasées…

Simon sourit.

— Les vanités te passionnent toujours autant, dit-il, se rappelant la conversation qu’ils avaient déjà eue à ce sujet lorsque son père lui avait narré sa rencontre avec Mengele, à Birkenau. Au fait… tu ne m’as jamais dit… Le Van Gogh, c’était un vrai?

Le vieil homme l’interrogea du regard.

— Le crâne à la cigarette, dit Simon. Gustav sourit.

— Hélas, non. Mais le fraudeur avait un réel talent. Dommage qu’on l’ait gazé! ajouta-t-il en blague après un moment.

Simon éclata de rire, ce qui attira l’attention des convives.

— On peut savoir? demanda une ravissante blonde qui en pinçait pour Simon.

— Tu ne comprendrais pas, ma chère, répliqua aussitôt Simon. Tu es trop jolie pour ça.

La jeune fille rougit. On n’aurait su dire si c’était d’humiliation ou de plaisir.
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Irritée, Kate repoussa d’un geste le drap qui la recouvrait. Elle ne parvenait plus à dormir. Ils avaient passé la journée précédente à éplucher une partie des dossiers des enquêtes conjointes de Timmins et Trudel, mais ils n’avaient rien trouvé de concluant. Et Trudel manquait maintenant à l’appel depuis trois jours.

L’enquête, qui ne progressait pas, jumelée à la température, qui ne semblait pas vouloir se rafraîchir, contribuait certainement à son insomnie, mais il y avait davantage. Plus les jours passaient, plus la maison lui semblait vide sans la présence de Sylvio. C’est totalement absurde, se sermonnait-elle, mais elle n’y pouvait rien. Tout dans le fait d’être véritablement amoureuse lui était étranger. Elle, qui n’avait jamais ressenti le besoin d’un homme dans sa vie autrement que pour le sexe, se prenait à rêvasser que Sylvio était près d’elle, ou qu’il était dans la cuisine à concocter un repas pour Élisabeth et elle. Cette constante présence de son absence la déconcertait, tout simplement.

— C’est moi, dit-elle, lorsqu’il décrocha à l’autre bout du fil.

— Il y a du nouveau? s’inquiéta aussitôt Sylvio. Kate ne comprenait pas pourquoi il semblait alarmé,

jusqu’à ce qu’elle remarque l’heure sur son réveil. Il n’était que cinq heures! Si Sylvio avait pu la voir, il aurait constaté qu’elle rougissait encore une fois.

— Oh, mon Dieu… Désolée, je n’avais pas remarqué l’heure. Il n’y a rien de grave. Rendors-toi, ditelle, sur le point de raccrocher.

— Non, non, McDougall! Maintenant que je t’ai au bout du fil, je te garde. D’autant plus que je devine que tu n’es pas encore sortie du lit…

— Oublie ça, dit Kate en riant, je ne commencerai pas à te décrire ce que je porte.

— Inutile, je sais que tu dors nue.

La chaleur étouffante, la voix chaude de Sylvio, son absence… Le désir la traversa comme une décharge électrique.

— J’ai envie de toi, dit soudain Kate. Sylvio jubila.

— Est-ce que ça veut dire que tu vas venir au Costa Rica?

— Ça veut dire que la prochaine fois que je te vois… on en discute, dit-elle pour le taquiner.

Élisabeth apparut sur le seuil de la porte de la chambre.

— J’ai chaud, dit-elle. On peut aller se baigner? Kate lui fit signe que oui.

— Mon devoir m’appelle, dit-elle à Sylvio.

Il voulut ajouter quelque chose, mais elle avait déjà raccroché. «Tanti baci», dit-il dans le récepteur, avant de raccrocher, tout sourire.

Kate et Élisabeth nagèrent pendant une bonne demi-heure. Quand elles sortirent du lac, elles commençaient à avoir la peau ratatinée comme des raisins secs.

— Regarde! dit Élisabeth en lui montrant le bout de ses doigts.

— Pas grave, répondit Kate en s’éloignant dans les marches qui menaient au chalet, on peut toujours les repasser!

Élisabeth fit une grimace dans son dos et enjamba les marches quatre à quatre.

— La dernière arrivée est une poule mouillée, dit-elle en la dépassant.

— On est déjà des poules mouillées, répliqua Kate en riant.

En entrant dans le chalet, Élisabeth fila tout droit à la salle de bain pour terminer ses ablutions matinales et Kate prit la direction de la cuisine pour s’occuper du petit déjeuner. Ce ne serait pas aussi extravagant qu’avec Sylvio, mais ce serait préparé avec amour.

Elle venait de se servir un expresso quand elle remarqua une feuille qu’elle avait laissée sur la table la veille. Elle s’était entêtée, en vain, à relier les points du tatouage pour tenter d’y découvrir un symbole.

Elle figea sur place.

Une main, qu’elle devina aussitôt être celle d’Elisabeth, avait résolu l’énigme. En reliant les points à sa façon, la petite avait révélé une croix gammée.

[image: ]
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Après s’être assurée qu’Élisabeth serait en bonnes mains pour la journée, Kate se précipita au poste. Comme elle le soupçonnait, son équipe était déjà à l’ouvrage, en train d’éplucher les dossiers qui restaient.

— J’ai une piste, dit-elle, excitée, à peine entrée dans la salle de réunion.

Puis elle exhiba l’æuvre d’Élisabeth.

— Une croix gammée! s’exclamèrent presque simultanément Todd, Labonté et Jolicoeur.

— J’aurais dû me fier à mon intuition, continua Kate. Je savais qu’on avait affaire à un groupe de suprématistes. Je le sentais.

— C’est dans leur genre de tourner autour du pot, réfléchit Jolicoeur, de jouer avec leurs victimes. On n’a qu’à se rappeler les chasses aux «nègres» auxquelles se livraient les habitants du Mississippi dans les années soixante. La spirale vers Trudel, la torture… Ça leur ressemble.

— Leur leader est probablement quelqu’un que Trudel et Timmins ont coincé, dit Labonté.

— C’est probablement Trudel qui avait témoigné au procès, ajouta Kate. Et c’est pourquoi l’agresseur en a fait son objet d’obsession.

— Pas de temps à perdre, dit Todd. Il faut éplucher les dossiers liés à des crimes racistes.

La chose se révéla plus fastidieuse qu’ils l’auraient cru. Ils examinaient des dossiers qui remontaient aux années soixante-dix et quatre-vingt. Dans ces années, les mots «racisme» et «ségrégation» étaient fréquemment utilisés aux États-Unis, mais peu au Québec, sans doute parce que la population était majoritairement blanche, ce qui réduisait considérablement le nombre d’affrontements, les susceptibilités étant moins exacerbées.

— Il faut lire entre les lignes, dit Labonté en leur montrant le dossier qu’il avait à la main. Personne ne parle de racisme dans cette affaire. On parle plutôt de vandalisme, mais la chose s’est passée dans un cimetière juif…

— Montre-moi, dit Kate, qui avait cessé d’éplucher les dossiers depuis un moment et était plongée dans ses réflexions.

Elle lut rapidement le dossier.

— Tu as raison. Mets-le de côté. On va l’examiner. Puis elle se tourna vers Todd.

— Viens avec moi. Labonté et Jolicoeur, continuez avec les dossiers.

— Vous allez où? demanda Jolicoeur, qui aurait bien aimé quitter le fourneau qu’était le poste.

— Plus j’y pense, plus je crois que Théberge nous cache des choses. Ça n’a aucun sens qu’il soit le seul à avoir été tatoué d’une croix gammée. On va aller lui brasser la cage!
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Todd s’extirpa de la voiture de service en jurant.

— Fucking weather!

Même s’il était près de dix-sept heures, l’air était encore irrespirable. Le choc était d’autant plus grand qu’ils venaient de faire près de deux heures de route dans un habitacle climatisé.

— Le temps devrait se rafraîchir, dit Kate. Ça fait déjà cinq jours…

Todd, qui n’avait pas le même optimisme qu’elle, grimaça.

— Je n’y compterais pas trop. Selon le canal météo, on en a encore pour un moment.

Le sergent Théberge avait vendu à la hâte la charmante maison de ferme dont il était propriétaire à Saint-Georges pour se loger aux confins de la Beauce, près de la frontière américaine, dans ce qui ressemblait davantage à un bunker qu’à un complexe d’appartements.

— Sais-tu quoi? dit-elle à Todd en regardant l’immeuble gris dépourvu d’ambition architecturale. Il y a sans aucun doute quelque chose qui cloche. Aurais-tu vendu une maison de ferme pour habiter là-dedans?

— Ça dépend des goûts…

Kate hocha la tête. Mais elle n’était pas convaincue.

— Allons voir! dit-elle.

Ils trouvèrent facilement le numéro de l’appartement de Théberge sur la console de l’entrée, parce qu’il leur avait révélé sous quel nom il se cachait.

— Si ce n’est pas de la paranoïa…, marmonna Todd en appuyant sur le bouton de l’interphone.

— Oui, répondit Théberge à l’autre bout.

Affecté au poste de Mégantic-Compton, Théberge n’avait jamais rencontré le lieutenant McDougall et il n’avait vu le sergent Dawson qu’une fois, à l’hôpital. Après leur avoir posé une interminable série de questions pour s’assurer qu’ils étaient bien ceux qu’ils prétendaient être, il leur ouvrit finalement la porte de l’entrée de l’immeuble. Lorsqu’ils furent arrivés à l’étage, ce n’est qu’après avoir vérifié leurs pièces d’identité à trois reprises, à travers le judas, que Théberge entrebâilla la porte de son appartement.

Kate se rappelait qu’il avait vérifié son identité par trois fois lorsqu’elle lui avait téléphoné. La répétition d’un même geste à trois reprises… Le signe d’un trouble obsessif compulsif… Un symptôme du syndrome post-traumatique. Peut-être est-ce véritablement le cas…, pensa Kate.

— On voudrait vous poser quelques questions, dit Todd à Théberge, sans préambule et avec une certaine brusquerie.

Théberge se braqua, et son attitude ne passa pas inaperçue aux yeux des enquêteurs.

— Vous avez affirmé au lieutenant McDougall que vous n’aviez aucune idée de la raison pour laquelle on vous avait tatoué ces neuf points noirs…, continua Todd en le regardant avec insistance.

Théberge acquiesça de la tête. Kate remarqua alors qu’il agrippait si fort les bras de sa chaise que ses jointures étaient blanches.

— Pourtant, il doit bien y avoir une raison pour laquelle on vous a tatoué une croix gammée au fond de l’orbite! lança soudain Todd.

À la mention du symbole, Théberge avait écarquillé l’æil qui lui restait comme s’il venait de voir un fantôme. Kate eut pitié de lui. Il tremblait comme une feuille et sa chemise était trempée.

— Ça suffit, sergent Dawson, dit-elle. Vous voyez bien que le sergent Théberge est souffrant.

Todd s’éloigna pour que Kate puisse faire son travail de bon policier. Une tactique dont ils avaient convenu en route.

— Benoît…, commença-t-elle avec douceur. Je peux t’appeler Benoît?

Le sergent Théberge acquiesça de la tête.

— Benoît, continua-telle, c’est inutile de mentir. Tôt ou tard, on va découvrir la vérité. Il faut nous dire ce que tu sais. La vie de l’inspecteur Trudel est peut-être entre tes mains…

Théberge blêmit davantage.

— Il a été enlevé il y a trois jours, dit Kate. Tu n’étais pas au courant?

Le sergent fit non de la tête.

— Trudel a besoin de toi, dit Kate, sentant le poisson prêt à mordre.

— Ils vont me tuer, murmura Théberge dans un souffle, et ils vont tuer ma femme et tous ceux que j’aime. Ils sont partout. Ils voient tout. Ils savent tout.

Contrairement à la SQ, songea Kate en repensant au message transmis par l’agresseur à travers les blessures qu’il infligeait aux victimes.

— Ils vont te tuer, que tu parles ou non, dit Todd en revenant à la charge.

Le pauvre Théberge était terrorisé. On aurait dit un enfant mort de peur dans le noir.

— Si tu parles, on peut t’aider…, dit Kate. Théberge fixa le vide pendant un moment, puis il

détache sa montre et leur exposa le dessus de son poignet. On y voyait une cicatrice, du genre que laisse une intervention au laser pour effacer un tatouage.

— Quand j’avais seize ans, l’ANDEV m’a tatoué.

— L’ANDEV? répéta Kate, sur le qui-vive. Théberge posa son æil sur elle. Il ne tremblait plus. Il

avait même l’air soulagé.

— L’ANDEV… L’Alliance nationale pour la défense de l’espace vital.

— What the f…., maugréa Todd.

— C’est une organisation secrète qui prône la supré-matie de la race blanche. Mon père en faisait partie.

Kate hocha la tête. L’espace vital… Elle savait que le concept avait quelque chose à avoir avec la théorie de l’évolution de Darwin. Du moins, avec l’interprétation tordue qu’en avaient faite les nazis.

— Continue, dit Kate avec douceur.

— Quand j’étais adolescent, mon père m’avait emmené à quelques réunions de l’organisation. Je ne comprenais pas trop ce qui s’y passait. Ça m’ennuyait. Ils discutaient d’économie et de politique… Ils s’enflammaient… Moi, tout ce qui m’intéressait à cette époque, c’était les filles. Mais quand même… J’étais jeune, et j’aimais suivre mon père.

Théberge se tut.

— C’est normal, dit Kate, pour l’encourager à poursuivre. Tu étais fier de faire des activités d’adultes avec ton père…

Théberge hocha la tête, puis s’empressa d’ajouter:

— Tout ça a changé quand j’ai connu Linda. Elle m’a ouvert les yeux. On s’est mariés et je ne suis plus jamais entré en contact avec le groupe. Le temps a passé, je suis devenu policier… Je ne pensais pas que l’ANDEV existait encore.

Puis, il ajouta en baissant son æil:

— J’espérais, en fait…

— Et le tatouage? dit Kate.

— Je l’ai fait enlever quand les interventions au laser sont apparues sur le marché. Il faut croire que l’organisation n’a pas apprécié mon geste…

Kate regarda Todd, puis réfléchit avant de poursuivre.

— Peux-tu nous dire qui dirigeait l’organisation?

— Mon père aurait pu, mais il est mort.

— Et les membres? insista Todd.

— Ça fait longtemps. Il y avait d’autres gars de mon âge, mais je ne me souviens pas de leur nom. Et les adultes… J’aimais mieux me tenir loin d’eux. C’était des hommes pour la plupart. Des hommes au regard dur. Il y avait une jeune femme également.

— Tu dois te rappeler de son nom, dit Kate avec un sourire espiègle. Une fille parmi tous ces garçons…

Théberge réagit vivement.

— C’était une maniaque.

— Maniaque? répéta Kate.

— On aurait dit qu’elle compensait son absence de beauté par son zèle. Toutes les réunions commençaient par un hymne en allemand qu’elle chantait. Personne n’y comprenait un mot… Quand j’y pense, elle faisait penser aux jeunes filles des Jeunesses hitlériennes qu’on voit dans les films.

— Et son nom…, glissa Kate. Théberge réfléchit un moment.

— Elle avait un prénom allemand. Tout ce qui me vient en tête, c’est Ilsa. Mais ça doit être à cause du film…

Kate l’interrogea du regard.

— Ilsa, la louve des SS…, murmura Théberge, soudain gêné. Un film 3X…

Kate jeta un regard en oblique à Todd. Ce dernier se retenait de rire.

— Qu’est-ce qu’ils veulent, d’après toi? réattaqua Kate.

— Qui?

— L’ANDEV. Sais-tu pourquoi l’organisation a choisi ce moment pour agir?

Théberge soupira.

— Je ne sais pas… Je ne comprends pas… Je ne me rappelle pas qu’ils aient fait autre chose que discuter entre eux. Vous savez? Du genre… All talk, no action. Je ne sais pas ce qui s’est passé…

Kate regarda Todd. Il ne semblait pas avoir d’autres questions.

— Le local…, dit soudain Théberge, il y avait une porte secrète. Je me rappelle que ça m’avait impressionné à l’époque.

— Une porte secrète? répéta Todd.

— Oui… On entrait d’abord dans une sorte d’entrepôt, puis mon père actionnait un mécanisme au fond de la pièce et une porte s’ouvrait sur le local où se tenaient les réunions.

— Te rappelles-tu où se trouvait cet entrepôt? questionna aussitôt Kate.

— À Montréal… mais je ne sais pas trop où. C’était les seules fois où on montait en ville. Je ne pourrais pas vous en dire plus…

Elle soupira. Si près et si loin du but.

— Si autre chose te revient en mémoire, dit Kate en lui tendant sa carte, appelle-moi. Je ne crois pas que tu sois en danger. S’ils avaient voulu te tuer, ce serait déjà fait.

Sans rien dire, Théberge prit la carte que le lieutenant lui tendait. Kate et Todd quittèrent l’appartement.

Le monstre tentaculaire avait maintenant un nom…, songea Kate en pénétrant dans la voiture.

L’ANDEV.

L’Alliance nationale pour la défense de l’espace vital.

Kate ferma la climatisation et ouvrit en grand les fenêtres de la voiture. Mais, malgré la chaleur étouffante, elle ne parvint pas à se débarrasser des frissons qui la parcouraient.
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25 juillet 2002

L’Amérique était en deuil. Certainement pas toute l’Amérique, mais celle qui haïssait les Juifs, les minorités ethniques et les membres de certaines religions proscrites par l’Alliance nationale. L’Amérique de William Luther Pierce, le fondateur de VAN, mort deux jours plus tôt d’un cancer, à l’âge de soixante-huit ans.

Gustav Stein était de ceux qui regretteraient sa disparition, et il se rendit à ses obsèques pour lui rendre un dernier hommage. Son fils, Simon, l’accompagnait. Il était bien sûr curieux de rencontrer l’entourage de cet homme, mais il désirait surtout que son père, âgé de quatre-vingt-trois ans, n’y aille pas seul. Car il savait que rien au monde n’aurait empêché ce dernier d’assister aux funérailles de Pierce.

Depuis sa rencontre avec Pierce au Manhattan American Club, en 1975, Gustav avait développé de solides liens d’amitié avec l’homme. Chacun de ses voyages aux États-Unis avait été l’occasion de le rencontrer. Quelques fois, Pierce allait le rejoindre à New York, mais souvent Gustav se rendait dans la Virginie natale de Pierce. Ils passaient alors de nombreuses heures à deviser sur leurs familles respectives, mais surtout sur le sort réservé aux Blancs des États-Unis et du Canada.

— Adieu, murmura Gustav à son vieil ami en déposant une rose blanche sur son cercueil.

Il avait plu presque toute la semaine, et quand Gustav et son fils voulurent quitter l’endroit pour se rendre à la réception, le vieil homme eut de la difficulté à marcher dans la terre boueuse du cimetière.

Simon le prit par le bras.

— Il vaudrait mieux rentrer à l’hôtel maintenant, dit-il. Le vieil homme lui indiqua un banc de parc un peu plus loin.

— Je dois me reposer un peu.

Simon acquiesça et aida son père à s’y rendre.

L’homme portait son chagrin sur son visage, comme un masque d’argile figé dans une grimace douloureuse. Il faisait pitié à voir.

— Je suis fatigué, dit Gustav après quelques instants.

— Je sais, dit Simon. C’est pour ça que je crois qu’il vaut mieux ne pas aller à la réception.

— Je ne parle pas de cette fatigue-là. Simon attendit que son père poursuive.

— Je suis fatigué de me battre. Toute ma vie, je me suis battu pour un idéal. Je me suis battu en Allemagne… Je me suis battu en Amérique… Je suis fatigué. Je ne verrai jamais la race blanche triompher et je ne reverrai jamais le Fatherland.

Simon était atterré. Il n’avait jamais vu son père exprimer autant de pessimisme. Il eut peur soudain pour sa santé.

— Le voyage a été épuisant, dit-il. Quand tu seras de retour à la maison et que tu te seras reposé quelques jours, tu verras les choses d’un autre æil.

Le vieil homme agrippa le bras de son fils. Il était de plus en plus agité.

— Promets-moi, dit-il, suppliant. Promets-moi, mon fils.

— Calme-toi. Ça n’a pas de sens de te mettre dans un état pareil!

— Je veux que tu me promettes! cria l’homme en resserrant sa poigne.

— Oui, je promets, dit Simon, qui voulait à tout prix que son père se calme.

La réponse sembla avoir l’effet voulu, car Gustav lâcha prise et se laissa choir contre le dossier du banc de parc.

— J’ai besoin de savoir que je n’ai pas passé toutes ces années à me battre pour rien, murmura l’homme, exténué. J’ai besoin de savoir que tu marcheras dans mes traces…

Simon esquissa un sourire.

— Tu peux compter sur moi, dit-il en relevant le col du manteau de son père pour le protéger de la pluie qui recommençait à tomber.

Le vieil homme se tourna vers lui et le fixa du regard. Ses yeux avaient pris la couleur froide de l’acier lorsqu’il dit:

— Il faut éliminer la racaille. Toute autre méthode est vaine. Il n’y a que la solution finale.
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Ce matin-là, dès leur arrivée au poste, les sergents Labonté, Jolicoeur et Dawson se répartirent les dossiers restants des enquêtes menées conjointement par Timmins et Trudel. Aux facteurs de recherche prédéterminés, ils ajoutèrent celui de l’Alliance nationale pour la défense de l’espace vital. Kate, pour sa part, commença par revoir les dossiers déjà épluchés, avec l’ANDEV en tête, mais son examen ne donna rien.

Le seul dossier qui pouvait présenter un intérêt était celui dont Labonté avait déjà souligné l’existence: le saccage du cimetière juif. L’ANDEV n’y était pas mentionnée, mais ce type de saccage correspondait au profil des méfaits de ce genre de regroupement. Sa tâche terminée, Kate s’attaqua au næud du problème. Elle voulait apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur ce groupe néo-nazi.

Quelques heures plus tard, après avoir consulté presque toutes les banques de données existantes, elle n’en savait pas davantage. Elle avait même téléphoné à un collègue de la Gendarmerie royale qui faisait partie de la division chargée de surveiller ce type de groupe. Il lui avait dit qu’ils avaient bien ce nom en filière, mais c’était tout. Aucun crime n’avait été revendiqué en son nom, ni aucune plainte faite à son endroit. Ou l’ANDEV a jusqu’à maintenant réussi à agir dans le plus grand secret, songea Kate en retournant rejoindre ses collègues, ou l’organisation n’existe que pour la forme. Simplement pour incarner une idée.

— J’ai quelque chose à soumettre à votre attention, dit-elle en poussant la porte de la salle de réunion.

Les hommes se tournèrent vers elle, délaissant leurs dossiers.

— Théberge s’est fait tatouer à seize ans…, commença-t-elle tout de go.

— Right! dit Todd.

— On peut donc déduire que l’ANDEV existe depuis au moins 1982. Et si on se fie à Théberge, son père était déjà membre depuis un moment. Cependant, jusqu’à présent, il n’y a rien nulle part à leur sujet. Aucune action illégale, ni aucune plainte contre eux. Alors, si on suppose que l’organisation n’a existé jusqu’ici que pour incarner une idée… Qu’est-ce que ça nous dit?

Les trois sergents prirent le temps de réfléchir à la question.

— Ça nous dit, commença Jolicoeur après un moment, que la ou les personnes qui l’ont fondée ne voulaient pas agir ou n’étaient pas prêtes à le faire.

— Théberge et son père, réfléchit Todd à voix haute, ça fait deux générations…

— La génération précédente n’aurait pas agi, dit Labonté, mais la présente serait prête à agir?

Kate fronça les sourcils.

— Pour que le modus operandi d’un tel groupe change après autant d’années, c’est sûrement qu’ils ont un nouveau leader, dit Kate. Ça pourrait être notre homme. L’Artiste.

— On parlerait de quelqu’un avec une forte personnalité, dit Todd. Quelqu’un capable de changer radicalement la pensée des membres de son organisation.

— Il y a une énorme différence entre parler d’agir et agir, dit Labonté. Todd a raison.

Kate marchait de long en large. Triant les idées qui se bousculaient dans sa tête. Cherchant à dresser le portrait de leur adversaire.

— On a affaire, dit-elle après un moment, à quelqu’un dont la personnalité est suffisamment forte pour entraîner toute une organisation dans des actes de violence, uniquement à ses fins. Quelqu’un capable de convaincre les membres que c’est au nom de leur idéologie qu’ils agissent.

— La SQ ne voit rien, ne dit rien, ne fait rien…, poursuivit Todd. Pour que sa vengeance contre Trudel ne semble pas être un acte personnel, pour qu’il puisse entraîner les membres dans sa folie…

— Il a centré sa haine sur les forces de l’ordre, termina Jolicoeur.

— Exact! Il convainc les membres de l’ANDEV que les forces de l’ordre ne voient rien, ne disent rien et ne font rien pour protéger la race blanche. Et il en donne pour preuves les accusations que la SQ a portées contre lui. Les forces de l’ordre deviennent alors l’ennemi.

Le silence s’abattit sur la pièce, soudain pleine de l’absence de Trudel.

Puis Kate murmura, comme une automate:

— L’Artiste a planifié méthodiquement une spirale d’attaques qui avait pour épicentre le poste de Brome-Perkins, et dont l’ultime victime était Paul Trudel. Il a convaincu son groupe d’en faire une victime exemplaire. Mais au fond, c’est une victime qu’il se réserve pour lui seul. Parce qu’il n’agit pas vraiment au nom de ses principes. C’est de la vengeance pure et simple. Froide et planifiée.

Todd la fixait. Ce n’était pas la première fois qu’il la voyait dans cet état. Quand elle parvenait à faire le portrait d’un criminel, Kate avait le don effrayant de pouvoir pénétrer dans sa tête.

Jolicoeur toussota, ce qui brisa l’atmosphère un peu surréelle que Kate avait créée.

— Difficile de savoir si notre homme est conscient ou non de ce qu’il fait, dit-il. Il croit peut-être vraiment que les forces de l’ordre sont les ennemis de la race blanche. Le gars est peut-être complètement fou. Comment peux-tu être certaine qu’il s’agit de la vengeance pure et simple d’un homme et non les élucubrations d’un psychopathe?

— D’abord, même le psychopathe le plus organisé n’est pas assez sain d’esprit pour entraîner toute une organisation dans son délire.

— Tu oublies Hitler, dit Labonté.

— Hitler n’était pas fou, dit Kate. En tout cas pas dans le sens légal du terme. Il savait faire la différence entre le bien et le mal. Sa pensée était corrompue, mais il n’était pas fou. Dans notre cas, on a aussi affaire à un homme qui sait très bien ce qu’il fait.

— D’accord, dit Jolicoeur, mais ça ne nous prouve pas qu’il n’a pas une pensée corrompue, comme Hitler.

— L’esquisse tend à prouver la thèse contraire. L’Artiste a reproduit une vanité, une composition qui a pour but de rappeler à l’homme qu’il n’est pas immortel. En remplaçant le visage original par celui de Trudel, il personnalise l’esquisse. Il dit à Trudel qu’il n’est pas immortel. Il ne s’adresse pas aux forces de l’ordre, les supposés ennemis de la race blanche, il s’adresse à Trudel. Son propre ennemi. L’Artiste nous dit que Trudel n’est pas immortel.

— Il nous dit qu’il va mourir? dit Labonté, un peu plus fort qu’il l’aurait souhaité.

— Pas sur mon tour de garde, rétorqua Kate, dont la colère montait au fur et à mesure que se dessinait le profil de l’Artiste.

Kate pointa les dossiers sur la table.

— L’animal se cache quelque part dans ces dossiers. On ne sort pas d’ici tant qu’on ne l’a pas trouvé!

Deux heures plus tard, ils avaient deux pistes à suivre. Labonté et Jolicoeur allaient s’occuper de l’affaire du cimetière juif, et Todd et Kate s’occuperaient d’un dossier datant de 1989 qui les avaient vivement intéressés: celui d’une jeune musulmane qui avait été stérilisée sans son consentement.
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Il était près de dix-huit heures quand Todd et Kate finirent par sonner à la porte de Fatima Kafur, dans le quartier Côte-des-Neiges, à Montréal. La femme qui leur répondit portait un hijab et elle avait une fillette de dix ans pendue à sa jupe.

— Nous désirons parler à Fatima Kafur-Nasser, dit Kate en montrant son badge.

— C’est moi, dit la femme, qui comprit tout de suite, en voyant leur étonnement devant l’enfant, de quoi il s’agissait. Entrez, je vous prie.

Fatima donna des ordres en arabe et une adolescente vint chercher la fillette de neuf ans. Puis, s’étant assurée que les deux enfants s’étaient suffisamment éloignés pour ne pas entendre leur conversation, elle pria les enquêteurs de passer au salon.

— Comment puis-je vous aider? dit Fatima en les invitant à s’asseoir d’un geste de la main.

— Les jeunes filles sont adoptées, dit Kate, qui venait de comprendre.

Fatima hocha la tête.

— Ahmir m’a épousée, dit-elle, le sourire aux lèvres, même si je ne pouvais plus avoir d’enfants. Il a même accepté qu’on en adopte. Je lui suis reconnaissante.

Kate ne pouvait s’empêcher d’envier la sérénité de cette femme. Elle semblait en paix, avec son passé et avec sa religion.

— On aimerait que vous nous racontiez ce qui s’est produit en 1989, dit Kate, désolée d’avoir à lui faire revivre son passé. On a besoin de se faire un portrait de votre agresseur.

Fatima soupira.

— Il a fait la même chose à une autre femme? demanda-t-elle.

— Pas qu’on sache, dit Kate. Mais si vous pouviez nous parler de lui, ça nous éclairerait peut-être sur une autre enquête, mentit-elle.

Fatima ne la crut pas, mais n’en dit rien.

— Très bien. Je commence par quoi?

— Commencez à partir du début… Dites-nous tout ce dont vous vous souvenez, même les détails les plus insignifiants.

Fatima ferma les yeux un moment puis entreprit de tout leur raconter. Elle ne laissa rien de côté. Ses raisons de faire appel à l’étudiant en médecine, leur première rencontre, quand elle lui avait exposé sa demande, la salle de dissection, les sangles, l’opération douloureuse, l’infection qui avait suivi, l’hospitalisation… Puis elle leur raconta le procès.

— Une humiliation encore pire, dit-elle en terminant. Et pour rien, en plus. Simon Stein a été innocenté.

Kate et Todd se regardèrent. Le portrait qu’elle avait fait de l’étudiant n’était pas édifiant, pour sûr, mais rien ne prouvait que le jury n’avait pas eu raison de l’innocenter pour maladie mentale. L’affaire était laide, sale à souhait, mais…

— Vous aurait-il dit quelque chose, insista Kate, au moment de l’opération, par exemple, alors que vous étiez sur la table… Quelque chose au sujet d’une organisation?

Fatima secoua la tête.

— Il m’a piquée presque aussitôt entré dans la salle. Il ne voulait pas perdre de temps, disait-il. Ma mémoire des événements qui ont suivi l’injection est assez floue. Mais je ne crois pas qu’il ait parlé. Sinon très peu.

Ils étaient de nouveau devant un mur. La piste s’arrêtait là, c’était bien évident. Le procès avait démontré que le garçon était un avorteur, non pas le membre d’une organisation néo-nazie secrète. Qu’il ait craqué sous la pression de ses études et procédé à une stérilisation pour peaufiner sa technique n’était pas impossible. Kate avait vu pire dans sa vie.

Elle fit signe à Todd et ils se dirigèrent vers la sortie.

— Merci, dit Kate. Je regrette de vous avoir obligée à revivre ça.

— Pour vous aider à le coincer, échappa-t-elle, ça valait la peine.

Elle n’est pas dupe, songea Kate. Elle ne sera plus jamais la victime de personne.

Fatima leur ouvrit la porte et les deux enquêteurs s’avancèrent sur le palier.

— Oh, dit Fatima, comme ils allaient s’éloigner. Il avait un tatouage étrange sur le poignet…

Puis, avec son index, elle traça sur son bras neuf points noirs équidistants, parfaitement alignés à l’horizontale comme à la verticale.

Kate aurait voulu crier.
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Sitôt dans la voiture de service, Kate téléphona à Labonté et Jolicoeur et leur demanda d’abandonner la piste du cimetière juif pour se rendre au QG de Montréal.

Sur place, Kate et Todd demandèrent que l’on sorte le dossier complet de l’affaire Stein-Kafur: les rapports d’enquête et d’inculpation, le jugement et le rapport final de l’institut de psychiatrie où il avait séjourné. En épluchant les rapports d’enquête, ils découvrirent que Simon Stein avait non seulement des connaissances médicales, mais qu’il était également le fils du galeriste Gustav Stein et qu’il s’adonnait à la peinture en dilettante. Dès lors, ils furent convaincus que l’Artiste était Simon Stein. Après avoir expliqué la situation en long et en large au capitaine Julien, Kate obtint un mandat pour son arrestation.

Pendant ce temps, Labonté et Jolicoeur, arrivés à peu près en même temps au QG, firent les recherches nécessaires pour localiser Stein. Ils ne trouvèrent ni numéro de téléphone, ni permis de conduire à son nom, mais ils découvrirent une adresse et une photo de l’homme dans le rapport médical établi avant son congé de l’institut psychiatrique. Après vérification auprès du concierge de l’édifice mentionné dans le dossier, ils purent confirmer que Stein y résidait encore.

— Je n’aime pas ça, dit Kate à Todd alors qu’ils roulaient en direction de l’appartement de Stein, suivi de trois autres véhicules de police, dont celui de Labonté et Jolicoeur. Le gars a un appartement à son nom, mais pas de numéro de téléphone. Comme s’il ne vivait pas au xxf siècle…

— Il pourrait avoir un cellulaire jetable, du genre qu’on ne peut pas retracer…

Kate n’ajouta rien. Son angoisse grandissait de minute en minute. Tout était devenu soudain trop facile.

— La photo de Stein, dit-elle après un moment, elle ne te dit rien?

Todd fut surpris par la question.

— Bizarre que tu me demandes ça. J’ai eu l’impression, en la regardant, que j’avais déjà vu l’homme.

— Moi aussi…, renchérit Kate. Mais j’ai beau fouiller ma mémoire, je ne vois pas.

— C’est peut-être le genre de gars à qui tout le monde trouve une ressemblance.

— Peut-être…

Kate ne dit plus un mot, essayant de conserver son calme. Paul en avait besoin. Rien ne leur indiquait, bien sûr, que Trudel serait dans l’appartement. Mais s’ils retrouvaient Stein, Kate s’assurerait qu’il crache le morceau… Au prix de sa carrière, s’il le fallait.

L’immeuble où logeait Simon Stein était dans le quartier Notre-Dame-de-Grâce. Kate eut un haut-le-cæur à la pensée que Sylvio et ses enfants le croisaient peut-être en se rendant à l’école ou au supermarché.

Les véhicules de service arrivèrent sur les lieux sirènes éteintes, et les agents bloquèrent immédiatement l’accès à la rue. Kate et Todd, revêtus de vestes pare-balles, leur Glock dégainé, prirent la tête de l’assaut, suivis des agents des autres voitures. Pendant ce temps, Labonté et Jolicoeur firent le tour de l’édifice pour surveiller l’arrière.

À peine à l’intérieur de l’immeuble, Kate échangea à voix basse avec le concierge, qui lui expliqua l’emplacement exact de l’appartement de Stein. Puis le groupe d’agents monta, dans le plus grand silence, jusqu’à sa porte.

Une fois là, Kate frappa un coup sec et dit:

— Police! Ouvrez!

Ils attendirent quelques secondes, puis un des hommes enfonça la porte avec un bélier.

— Police! cria encore Kate en passant le seuil, son Glock pointé devant elle.

Elle laissa passer les agents qui, en moins de trente secondes, avaient fait le tour de l’appartement.

— All clear! cria Todd.

Il n’y avait personne. L’appartement était vide. Pas de vêtements, pas de meubles… Rien.

La consternation pouvait se lire sur les visages des agents.

— Stein n’a jamais habité ici, dit Kate, découragée. C’est un leurre. Un pied-à-terre pour son identité. L’homme a disparu de l’écran du radar depuis longtemps.

Todd, Labonté et Jolicoeur tournaient en rond dans l’appartement. Ils cherchaient un indice. N’importe lequel… Pourvu qu’il leur donne l’espoir de retrouver Trudel vivant.
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Ils avaient fait venir l’équipe du labo pour qu’elle recueille ne serait-ce que le plus petit indice qui pourrait les mettre sur une piste. Ils auraient accueilli par des applaudissements n’importe quelle découverte. Mais les probabilités que l’équipe trouve quoi que ce soit dans cet appartement qui, vraisemblablement, n’avait jamais été habité, étaient à peu près nulles.

— De retour à la case départ…, dit Kate, affaissée dans le fauteuil du salon, terminant de raconter à Sylvio les derniers développements.

Comme il se faisait tard, elle avait choisi de remettre au lendemain l’interrogatoire des proches de Simon Stein. Le père de Stein était un homme âgé de quatre-vingt-douze ans, et il aurait l’esprit plus clair tôt le matin. Elle avait donc convenu avec Sylvio qu’elle passerait la nuit chez lui.

Sylvio lui servit un verre de San Pellegrino et l’invita à le suivre jusqu’à la cuisine. Kate sourit en y pénétrant. Sylvio avait préparé des antipasto misto, et sur le poêle mijotait une sauce tomate dont l’arôme lui rappela sur-le-champ qu’elle n’avait pas mangé depuis le matin.

— C’est fait, dit Sylvio en lui servant une généreuse portion de prosciutto, de champignons marinés et d’aubergines grillées. Marco a emménagé aujourd’hui avec sa douce.

— Et papa poule s’ennuie déjà, dit Kate en riant. Sylvio lui tira la langue et se servit une portion d’antipasto.

— C’est bon, dit Kate, la bouche pleine. Je ne croyais pas pouvoir avaler quoi que ce soit.

Sylvio sourit et attaqua son assiette.

Ils mangèrent les hors-d’œuvre en discutant de tout et de rien, évitant surtout de parler de Paul. Kate avait besoin de cet intermède.

— Je me demande si j’ai fait la bonne chose en retournant au travail, dit Kate, une fois son assiette terminée. C’est difficile pour Élisabeth. Elle souffre de mes absences prolongées. Elle n’a pas le même sentiment de sécurité qu’avant. Même si elle ne se plaint pas, je lis la déception dans ses yeux chaque fois que je dois la faire garder. Comme ce soir…

— Elle est chez Mary? demanda Sylvio. Kate hocha la tête.

— Tu devrais l’appeler, le temps que je prépare la suite.

Kate ne se fit pas prier et se rendit au salon pour téléphoner à l’enfant.

— Vous l’avez retrouvé? demanda Élisabeth, sitôt au bout du fil.

Il y a ça aussi, pensa Kate. Elle se fait du mauvais sang pour Paul.

— Pas encore, mais on y travaille, dit Kate. C’est pour ça que je ne peux pas rentrer ce soir. Je dois être à Montréal demain.

— Je comprends, dit Élisabeth. Il faut sauver Paul. Comme tu m’as sauvée.

Kate eut les larmes aux yeux. Qu’arriverait-il si elle ne parvenait à retrouver Paul? Élisabeth serait-elle assez forte pour encaisser le coup? Elle-même saurait-elle se pardonner? Cela faisait déjà quatre jours qu’il avait disparu. Il avait peut-être subi les pires sévices…

—Kat? dit Élisabeth, inquiète du silence à l’autre bout du fil.

—Je suis là. Ça va. Sylvio me faisait des signes de la cuisine, mentit-elle. Le souper est prêt. Je dois raccrocher. On se voit demain soir, promis.

—D’accord. À demain!

Kate l’entendit lui souffler un baiser dans l’appareil, puis il n’y eut plus de tonalité. Elle raccrocha, tel un zombi.

Une image atroce s’était immiscée dans son esprit. Celle de Paul, étendu sur une table, sans yeux, sans mains, la bouche cousue. Elle ne parvenait pas à la chasser. Elle lui brûlait le cerveau. Le rythme de son cœur s’accéléra. Sa respiration devint difficile. Elle savait qu’elle se dirigeait vers une crise d’angoisse, mais elle ne parvenait pas à reprendre le contrôle. Puis Sylvio l’interpella de la cuisine:

—As-tu terminé, Kate? Tu es servie.

La crise se résorba, comme par magie. Elle n’avait rien à craindre, il était là. Elle ne tomberait plus dans un puits sans fond. Elle attendit quelques secondes et se rendit dans la cuisine, où l’attendait une assiette de spaghetti, sauce napoletana, que Sylvio avait pris le soin de parsemer de basilic frais et de copeaux de parmesan reggiano.

— Buon appetito! dit-il en la voyant dévorer le plat des yeux.

Ils mangèrent en silence, puis, une fois le repas terminé, alors qu’ils desservaient la table, Sylvio dit, un sourire dans l’œil:

—Victoria et Isabella couchent chez des copines, ce soir…

Kate le regarda un instant, puis le prit par la main et lui demanda:

—On passe dans ta chambre?

Sa question enflamma aussitôt Sylvio. Mais contrairement à tout ce que Kate avait vécu jusque-là, toutes les baises à la sauvette dans des parkings ou des motels, tout le sexe débridé sur les comptoirs de cuisine, dans les cadres de porte ou sur les tapis rugueux, Sylvio commença à embrasser doucement chaque parcelle de son visage et de son cou, l’entraînant vers l’étage dans une étrange danse où leurs corps se moulaient et se démoulaient tour à tour. Comme s’il la berçait en la conduisant vers la chambre. Comme si elle était lovée dans sa sensualité.

Kate n’avait jamais vécu une expérience pareille. Il la prenait totalement sans la prendre. Elle avait la sensation de tomber en chute libre, sans jamais s’écraser au sol.

Dans la chambre, il la déposa sur le lit et la dévêtit avec la même langueur. Elle se trouvait à l’intérieur d’un cocon moelleux qui électrisait chaque infime partie de son corps.

Sans jamais toucher sa peau, il retira tous ses vêtements, explorant du regard ses courbes, sa peau, son sexe… Ses yeux exprimaient un désir d’une telle intensité que Kate aurait pu jurer qu’il l’avait touchée.

Quand elle fut nue, il se dévêtit devant elle. Avec la même lenteur, laissant le désir monter, sans être pressé d’en finir. Quand il fut nu, il rampa au-dessus du corps de Kate, sans jamais la toucher, jusqu’à ce que son visage soit au-dessus du sien. Dans cet espace entre leurs corps, le désir était palpable. Puis, il se laissa glisser contre elle et, son regard plongé dans le sien, murmura:

—Je t’aime, Kate McDougall. Avec surprise, Kate lui répondit:

—Je t’aime aussi, Sylvio.

Ils se regardèrent en silence pendant quelques instants encore, puis ils éclatèrent de rire.

—Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai envie de toi, dit Sylvio, une fois leur fou rire calmé.

Et il le lui démontra sur-le-champ.

Kate n’avait jamais ri en faisant l’amour. Ç’avait toujours été trop intense, trop sauvage, trop destructeur. Avec Sylvio, elle découvrait le sexe dans la joie.

C’était une sensation incomparable. Une communion comme elle n’en avait jamais vécu, qui l’elevait au lieu de l’aspirer vers le bas.

Finalement, après avoir exploré chaque centimètre de son corps avec sa bouche et ses mains, après avoir mangé goulûment son sexe, Sylvio la pénétra. Alors, avec une douceur et une lenteur proche du supplice, il la chevaucha, jusqu’à ce qu’ils éclatent tous deux de plaisir.

Ce qu’ils ne savaient pas, c’est que quelque part, non loin d’eux, d’autres cris faisaient écho à leurs cris de plaisir.

Les cris de douleur de Paul Trudel.
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Trudel était allongé sur une table semblable à celles des blocs opératoires. Perché au-dessus de lui, un puissant projecteur l’aveuglait et l’empêchait de distinguer le visage de l’homme qui évoluait autour de la table.

Il cria.

La lame venait de creuser un nouveau sillon sur sa poitrine. Il avait cessé de compter, mais il devait avoir au moins une centaine d’estafilades par tout le corps. Toutes faites au scalpel, toutes faites à froid.

—Pourquoi? parvint-il à articuler.

L’homme prit le temps de lui entailler un mollet avant de répondre.

—Inspecteur Paul Trudel, matricule 57618. Vous m’avez arrêté, il y a plusieurs années. Vous et votre collègue… l’agent Timmins. Celui qui ne voit plus rien, ne dit plus rien et ne pourra certainement plus faire beaucoup avec ses deux moignons.

L’homme rit. Mais son rire n’était pas démentiel. C’était simplement celui d’un homme qui vient d’entendre une bonne blague.

—Comment devient-on un pourfendeur des Blancs? continua l’ombre, n’attendant pas véritablement de réponse. Comment devient-on le bourreau de sa propre race?

Trudel demeurait silencieux.

—Répondez pendant qu’il vous reste une langue!

—Je ne sais même pas qui vous êtes, murmura Trudel, exténué et affaibli par la souffrance.

—J’ai perdu deux ans de ma vie à moisir dans un institut psychiatrique. Deux ans pour avoir rendu service à la société, pour avoir rendu service à ma race. Deux ans d’internement pour avoir stérilisé une moins que rien qui se serait reproduite comme une chienne si je ne l’en avais pas empêchée. Vous trouvez ça juste?

Trudel comprit tout à coup de quoi il s’agissait. L’affaire Stein-Kafur… La jeune Égyptienne qui avait été stérilisée contre son gré. Même si cela remontait à plusieurs années, il s’en souvenait. Parce que le crime était particulièrement odieux et que le criminel s’en était très bien tiré.

—Stein, dit Trudel, avec dégoût. Pourquoi? Après tant d’années…

L’homme le fixa. Si Trudel avait pu le voir, il aurait vu le visage de la haine.

—Il est temps que ça cesse, dit Stein calmement. Les homosexuels, les Juifs, les Noirs… Ils sont partout maintenant. Il y a même un nègre à la présidence des États-Unis. C’est inacceptable.

Trudel crut qu’il allait lui porter le coup fatal, mais non. L’homme se contenta de déposer son instrument sur une table surchargée d’instruments chirurgicaux. Pendant une fraction de seconde, alors que Stein se penchait, son visage sortit du champ de l’écran lumineux et Trudel eut le sentiment fugace de reconnaître un visage différent de celui qu’il gardait en mémoire. Mais l’impression se dissipa aussitôt. Ils avaient vieilli tous les deux, il était normal que l’homme ait changé quelque peu, pensa-t-il.

—Mon père, ma famille, nos amis n’ont pas lutté toute leur vie pour voir leur rêve périr, continua Stein en mettant de l’ordre dans les instruments, les réalignant avec soin. Nous allons ouvrir les yeux de l’Amérique. Il faut qu’elle se rende compte que ses institutions ne font rien pour défendre l’espace vital des Blancs.

—L’espace vital…, murmura Trudel.

—Hitler avait raison, dit soudain quelqu’un caché plus loin.

Trudel fut surpris de découvrir qu’il n’était pas seul avec Stein. Puis d’autres voix s’élevèrent dans l’ombre.

—Une espèce qui ne défend pas son espace vital est vouée à l’extinction.

—Seuls les plus forts survivent.

—Darwin l’a prouvé avec sa théorie de l’évolution. Pour survivre, les Blancs doivent livrer une guerre sans merci aux gouvernements et aux forces de l’ordre.

—Des têtes doivent tomber!

—Des exemples doivent être donnés!

—Comprenez-vous maintenant à qui vous avez affaire? dit Stein, une fois le silence revenu.

Trudel eut un petit rire ironique.

—Vous n’êtes qu’un vulgaire criminel qui se cache derrière une sale idéologie pour arriver à ses fins, cracha Trudel du mieux qu’il put.

—Vous croyez? demanda calmement Stein, le scalpel de nouveau en main.

—C’est mon témoignage qui vous a valu votre internement. Ce n’est que de la vengeance.

L’homme ricana.

—Étrange comme c’est facile de vous manipuler, de vous amener à croire ce que l’on veut.

Et avec la rapidité de l’éclair, il passa sa lame en travers du visage de Trudel.

Pendant une fraction de seconde, le visage de l’Artiste se dévoila encore une fois.

Stein n’est plus Stein…, divagua Trudel avec étonne-ment avant de sombrer dans l’inconscience.
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La résidence de Gustav Stein n’était pas une maison ordinaire. C’était un manoir à flanc de montagne. Une de ces grosses constructions cossues en pierre grise qui ornent tout un pan du mont Royal et que les Montréalais regardent de loin avec envie. Kate n’aurait jamais pu imaginer que le commerce d’œuvres d’art puisse être aussi lucratif.

Il n’était pas encore huit heures, mais Kate et Todd avaient décidé qu’ils ne pouvaient attendre davantage. Le temps comptait.

—Ça fait cinq jours, dit Kate en retirant la clé du contact. Crois-tu que Trudel est toujours vivant?

Todd n’avait pas osé aborder la question.

—Timmins a disparu pendant dix jours… On peut toujours espérer.

Kate demeura muette. Espérer quoi? se dit-elle. Qu’il ne revienne pas totalement en morceaux?

Elle prit une grande inspiration.

—Allons-y! dit-elle en ouvrant la portière.

La construction était impressionnante, sans être d’un luxe ostentatoire. Un mélange d’opulence et de sobriété, songea Kate en s’apprêtant à sonner. Une richesse héritée de père en fils. Les Stein n’étaient pas des parvenus, pour sûr.

Un homme en livrée vint leur ouvrir.

—Lieutenant Kate McDougall, dit celle-ci. Je désirerais parler à M. Gustav Stein.

Elle tendit une carte au domestique, que ce dernier lut attentivement avant de dire:

—Entrez. Un moment, je vous prie.

Il les fit patienter dans le hall pendant qu’il allait chercher son maître.

— Have you ever seen anything like this? chuchota Todd, qui ne savait plus où poser les yeux tellement ils étaient sollicités.

Non seulement les murs étaient couverts de toiles, mais il y avait un peu partout des sculptures de toutes les tailles. Sans compter la richesse de l’ameublement, des moulures, des parquets…

—J’ai déjà vu pire, dit Kate, amusée, devant l’éton-nement de Todd.

Lorsqu’elle travaillait pour le Bureau des crimes contre la personne, à Montréal, Kate avait plus d’une fois travaillé sur des dossiers qui l’avaient menée dans ce quartier chic de la ville.

Le lieutenant promena son regard autour d’elle. Il y avait effectivement de quoi étonner un redneck qui n’était pas sorti souvent de sa campagne.

—Ne me dis pas, Dawson, que tu n’es jamais entré dans une des grosses propriétés de Knowlton?

Knowlton, le village près de Perkins où habitaient Kate et Todd, regorgeait de propriétés appartenant à de vieilles familles anglaises. Du vieil argent, passé de père en fils.

—Tu veux rire? Ces propriétés n’ont rien de comparable avec ça. Ce sont les chalets des riches de Westmount.

Kate sourit. Il avait raison.

Elle continua son inspection des lieux. C’était incroyable ce qu’on pouvait apprendre sur les gens en ne faisant qu’observer les objets qui les entouraient. Kate s’approcha d’une table circulaire qui trônait au centre de la pièce et sur laquelle était posé un vase en cristal de Murano, rempli de fleurs fraîches. Kate calcula que le bouquet avait dû coûter dans les cinq cents dollars.

— Money is no object, murmura-t-elle tout en faisant glisser discrètement sous ses doigts une pile de courrier qui se trouvait sur la table.

Rien d’intéressant à première vue. Une enveloppe décachetée de papier kraft, des lettres de la banque, des factures, des relevés de carte de crédit…

— What did you say? dit Todd avec un peu de retard.

—Rien. Je me disais simplement que l’argent n’est sûrement jamais un problème pour eux…

Todd eut un geste d’assentiment, puis continua son observation d’une toile qui semblait l’amuser au plus haut point.

—Intéressant, n’est-ce pas? dit une voix éraillée dans leur dos.

Todd et Kate se retournèrent et aperçurent un vieil homme calé dans un fauteuil roulant. Il ne semblait pas être en bonne condition physique.

—Gustav Stein, dit-il sans leur tendre la main. Kate et Todd se présentèrent à leur tour. Puis l’homme enchaîna aussitôt, en regardant Todd:

—La peinture vous intéresse?

—Je vous mentirais si je disais que oui. Mais je trouve cette toile amusante.

—C’est une reproduction, le coupa impatiemment le vieillard. L’original est au Centre Pompidou, à Paris.

Kate songea qu’il n’était sûrement pas facile d’avoir cet homme pour père.

—C’est à la fois une nature morte et un portrait, continua-t-il comme si de rien n’était.

Kate trouva étrange qu’une reproduction soit accrochée parmi toutes ces œuvres apparemment originales. Stein devait avoir une affection particulière pour la toile. Elle décida de s’y intéresser.

La peinture représentait une femme sans âge, dont la tête était ornée de trois poissons morts qui formaient une coiffe grotesque. L’auteur avait de toute évidence voulu utiliser l’humour pour faire passer son point de vue. C’était efficace puisque Todd s’était amusé à sa vue.

—Comme je le disais, dit Gustav en avançant sa chaise à la hauteur de Todd, c’est la reproduction d’une huile sur toile de John Currin, qui date de 2001.

Il y eut un moment de silence pendant lequel on aurait pu entendre une mouche voler. Puis Kate demanda:

—N’est-ce pas ce qu’on appelle une vanité? Gustav Stein prit son temps avant de se tourner vers Kate pour lui répondre.

—Exact. Vous m’impressionnez, jeune femme. C’est un type de composition peu connu de la population en général.

Kate sourit, mais ne dit rien. Tous ses sens étaient en alerte. Tel père, tel fils, songea-t-elle.

—Monsieur Stein, dit-elle, on est ici pour vous poser quelques questions sur votre fils…

Le regard de l’homme se durcit.

—Mon fils?

—Votre fils, répéta Todd avec une certaine brusquerie. Simon Stein.

Gustav Stein semblait en proie à une lutte intérieure. Kate n’aurait su dire ce qui avait éveillé celle-ci, mais l’homme semblait profondément troublé.

—C’est une plaisanterie? cria soudain l’homme. Je n’ai pas de fils! Je n’ai jamais eu de fils!

Une femme d’environ quarante ans arriva en courant dans le hall d’entrée.

—Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle, alarmée, se précipitant vers le fauteuil roulant. Dites-moi ce qui se passe! répéta-t-elle en lançant des regards furieux au lieutenant McDougall et au sergent Dawson.

—Nous sommes…, commença Kate.

—Vous êtes des menteurs! vociféra l’homme. Je n’ai jamais eu de fils! Sortez! Sortez d’ici!

La femme le serra aussitôt dans ses bras et, d’après ce que les enquêteurs purent en juger, chuchota des mots rassurants à l’oreille de l’homme. Après un moment, Stein se calma et la femme put appeler le majordome pour qu’il le reconduise à sa chambre. Une fois qu’ils eurent disparu dans le corridor, la femme revint vers les enquêteurs.

—Il n’a plus toute sa tête, comme vous l’avez remarqué.

Kate et Todd étaient encore secoués. L’homme s’était littéralement transformé en monstre sous leurs yeux.

—Pourtant, dit Kate, tout à l’heure… La femme sourit.

—Vous parliez peinture? dit-elle.

Les enquêteurs acquiescèrent en silence.

—Ce n’est pas surprenant. C’était sa passion. Quand il parle de peinture, c’est comme s’il retrouvait la raison, mais malheureusement, pour le reste…

—Vous êtes son infirmière? demanda Kate. La femme prit un moment avant de répondre.

—Non. Je suis sa fille.

C’est vrai, songea Kate, Simon Stein a une sœur. Elle échangea un regard avec Todd avant de poursuivre.

—Savez-vous où se trouve votre frère?

—Je l’ignore.

La rapidité de sa réponse les surprit.

—Vous l’ignorez? dit Todd.

—Comme vous le savez sûrement, mon frère a eu affaire à la justice, il y a plusieurs années. Ses relations avec sa famille ont pris fin à ce moment. C’est vraiment tout ce que je peux vous apprendre.

Kate hocha la tête.

—Je vous remercie, dit-elle. On ne vous dérangera pas plus longtemps.

Puis elle se dirigea vers la porte, que la femme s’empressa de leur ouvrir. Au moment où Kate passait devant elle, elle lui demanda:

—Au fait, quel est votre nom déjà?

Pendant quelques instants, la femme sembla chercher quelque chose du regard.

—Stein, répondit-elle enfin avec aplomb. Greta Stein. Kate jeta un regard circulaire, cherchant ce qui avait pu amener la femme à regarder ailleurs, mais rien ne l’interpella.

—Merci, dit-elle finalement, avant de s’éloigner avec Todd vers la voiture de service.
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Après leur visite chez Gustav Stein, Todd et Kate se rendirent au laboratoire pour discuter des analyses faites sur les échantillons prélevés dans l’appartement de Stein. Le travail n’était pas entièrement terminé, mais jusque-là rien ne prouvait que Trudel avait fait un séjour dans cet appartement. Cependant, grâce aux empreintes digitales de Stein qui avaient déjà été enregistrées dans le système, on avait pu prouver que Simon Stein était bien passé par là. Un détail qui ne leur servirait à rien, puisqu’ils le savaient déjà. Ils prirent ensuite la route en direction du poste de Brome-Perkins, où ils occupèrent le reste de la journée à essayer de tirer quelque chose de leur visite au manoir, en vain.

Labonté et Jolicoeur, quant à eux, avaient finalement réussi à prouver la culpabilité du propriétaire de la Poule d’eau.

À force de fouiller dans les papiers des victimes, ils avaient fini par découvrir, cachés au fond d’une boîte, sous une pile de déclarations fiscales, les copies de deux courriels échangés entre le propriétaire de l’auberge et la victime masculine, prouvant qu’il y avait un lien entre eux. Cette information en main, ils avaient obtenu un mandat pour effectuer un prélèvement d’ADN sur la personne du propriétaire de la Poule d’eau, qui confirma qu’il était bien le fils de l’homme assassiné. Interrogé rondement, l’homme avoua finalement avoir tué son père biologique dans un accès de fureur après que ce dernier, qui avait finalement accepté de le rencontrer, eut refusé de l’aider financièrement. Les enquêteurs n’avaient eu aucune difficulté à comprendre qu’ils avaient en fait affaire à un maître chanteur qui n’avait pas hésité à tuer sa victime, cette dernière le menaçant vraisemblablement de faire appel à la justice.

Cependant, le véritable problème de Labonté et Jolicoeur était qu’ils avaient passé la journée à Montréal, à essayer de retrouver des documents qui semblaient s’être perdus dans le système et qui étaient nécessaires au dossier d’inculpation.

Somme toute, la journée de la veille avait été perdue sur tous les plans. Kate espérait que cette nouvelle journée serait différente.

En se levant, Kate avait été surprise de découvrir que, pendant la nuit, le temps avait complètement changé. La chaleur étouffante avait cédé la place à un vent froid, et le ciel avait troqué son voile bleu pour de lourds nuages noirs et gris qui se multipliaient en cellules orageuses.

En descendant de voiture, alors qu’elle arrivait au poste de Brome-Perkins, Kate fut prise d’un violent frisson. Pour elle, cette soudaine baisse de température était de mauvais augure. Il faut dire que l’image du corps glacé de Paul l’avait hantée toute la nuit.

En pénétrant dans l’édifice, où elle croyait parvenir à chasser ses pensées morbides, elle eut la désagréable surprise de découvrir que le système de climatisation maintenant réparé fonctionnait à plein régime.

— Shit! s’exclama Kate. Ils ne pourraient pas la baisser un peu?

La réceptionniste la toisa du regard avant de répondre en lui tendant un formulaire:

—Vous voulez vous plaindre officiellement?

Kate ne répondit pas. Elle s’éloigna en direction de la salle de réunion de l’ECV, certaine qu’un café la remettrait d’aplomb. Ce ne fut pas le cas. Première arrivée sur les lieux, elle dut le préparer elle-même, ce qui l’irrita encore davantage.

Par surcroît, Labonté et Jolicoeur eurent plus d’une demi-heure de retard à cause d’un embouteillage, et Todd, dont la ponctualité était pourtant légendaire, débarqua au poste quasiment quinze minutes après eux, expliquant son retard par une crevaison.

À ce stade, Kate était d’humeur massacrante. Elle faisait des allers-retours dans la salle comme un lion en cage et ne semblait pas disposée à communiquer le sujet de son irritation à qui que ce soit.

Todd, dont Kate avait été la coéquipière avant qu’elle ne soit son supérieur, se formalisait rarement de ses accès de tempérament. Ils étaient généralement justifiés, même s’ils manquaient de subtilité. Cependant, ce matin-là, il ne parvenait pas à décoder ce qui motivait son comportement. À moins, se disait-il, que ce soit une réaction face au stress.

—Lieutenant…, commença-t-il, mentionnant volontairement son rang. Est-ce qu’il y a quelque chose dont on ne serait pas au courant?

Kate s’arrêta net et rétorqua:

—Tu veux dire autre que l’endroit où Simon Stein détient Trudel?

Todd attendit une seconde avant de répondre le plus simplement du monde:

—Oui… autre que cette information.

Kate se retrouva seule sur le champ de bataille. Du coup, la bombe se désamorça.

—Qu’est-ce qu’on sait? demanda-t-elle finalement, sans la moindre conviction qu’elle obtiendrait une réponse leur fournissant une piste à suivre.

Labonté et Jolicoeur plongèrent dans leurs notes pendant que Todd lui tendait un dossier.

Kate l’interrogea du regard.

—Lis ça, dit-il.

En voyant la liste exhaustive qu’elle avait devant elle, elle se rendit compte que Todd n’avait sûrement pas dormi de la nuit.

—Je… excuse-moi, pour tout à l’heure, finit-elle par dire.

Todd haussa les épaules.

Kate poursuivit sa lecture. Il avait fait l’inventaire de toutes les données possibles et imaginables disponibles sur Simon Stein depuis sa sortie de l’institut psychiatrique: numéros de téléphone, adresses, déclarations fiscales, permis de conduire, contraventions, factures d’électricité, cartes de crédit, assurances, acte de mariage, décès… Il avait fouillé dans toutes les banques de données disponibles. Mais Simon Stein n’avait rien à son nom.

—Un fantôme, dit Kate.

—Le propriétaire de l’appartement à Notre-Dame-de-Grâce nous a dit qu’il payait le loyer comptant, dit Jolicoeur. Apparemment, Stein déposait une enveloppe dans sa boîte aux lettres tous les mois.

—Il l’a vu? demanda Kate.

—Il présume que c’est lui, dit Labonté, mais il ne l’a jamais vu faire.

—Il ne trouvait pas anormal qu’il n’ait jamais emménagé? demanda Kate

—Je pense qu’il ne s’en était jamais rendu compte. Le gars était tranquille et il payait dans les délais. C’était suffisant pour lui.

—Stein a donc complètement disparu du radar? dit Kate.

Personne ne voulut répondre à cette question. Les conséquences étaient trop graves…

Les enquêteurs se mirent de nouveau à éplucher l’épais dossier. Dans la salle, bientôt, on n’entendit plus que le bruit des pages qu’on tournait et les soupirs d’exaspération des enquêteurs.

L’atmosphère devint rapidement intolérable.

—J’ai besoin d’air, dit Kate.

Et elle partit en coup de vent.
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En quittant le poste, Kate s’engagea dans des petits chemins de campagne autour du village. Ces promenades s’étaient toujours révélées bénéfiques par le passé. Elles l’aidaient à aborder les problèmes sous un autre angle. Cette fois, cependant, elle n’eut aucune étincelle de génie. Elle rentra chez elle bredouille, juste à temps pour le souper.

Élisabeth, qui avait passé la journée à travailler avec sa professeure privée, l’accueillit à bras ouverts sur la véranda. Kate fut encore une fois surprise de constater que la famille pouvait être autre chose qu’une source de malheur.

—Merci, Marie, dit-elle en payant l’enseignante, venue les rejoindre sur la véranda. Je crois que le compte est bon.

Marie Lampron la remercia à son tour et quitta le chalet.

—Qu’est-ce que tu veux manger? demanda Kate à la petite.

Élisabeth eut un sourire espiègle et l’invita à passer à l’intérieur, où l’attendaient une table dressée et un plat mijoté. Kate écarquilla les yeux.

—C’est toi qui as préparé ça?

—J’ai demandé à Marie de me montrer comment faire la recette, mais je l’ai faite moi-même. Et avant que tu dises quoi que ce soit, poursuivit-elle, on n’a pas négligé mes cours. C’est sur l’heure du midi qu’on a fait les courses et qu’on a préparé le ragoût de bœuf, qui a mijoté tout l’après-midi, pendant qu’on travaillait.

Élisabeth irradiait de bonheur. Kate la serra dans ses bras.

—Qu’est-ce que je ferais sans toi…

—Des repas congelés! répondit Beth tout de go.

Kate éclata de rire et s’installa à table. Élisabeth les servit et Kate mangea en écoutant sa fille lui raconter sa journée dans le détail.

Le repas terminé, Kate voulut desservir, mais la petite l’en empêcha.

—Ce soir, je m’occupe de tout, dit-elle. Tu peux aller te reposer sur la véranda.

Kate ne se fit pas prier et agrippa une couverture avant de sortir, le contraste avec la température des jours précédents renforçant l’impression que la soirée était fraîche.

Calée dans la berceuse, Kate se laissa ballotter un moment par le vent frais. Elle sentait qu’elle se déposait enfin. Toute la journée, elle avait été sous l’emprise du stress. Elle avait perdu ses repères. Mais à présent, dans le cocon de son foyer, avec le jour qui déclinait et le chant des insectes nocturnes, l’agitation la quittait enfin, et ses pensées s’éclaircissaient.

—C’est le moment, murmura-t-elle à la brise du soir.

Et elle se posa la question qui la terrifiait de plus en plus en plus: «Qu’est-ce qu’on sait?»

Bien sûr, elle aurait été tentée de crier «rien», mais ça n’aurait fait que nourrir son angoisse. Elle s’efforça donc de passer en revue les informations découvertes au cours des journées précédentes.

Il était clair que l’appartement de Stein n’avait jamais été habité. L’équipe du labo ne trouverait probablement rien qui puisse les aider, elle était convaincue de cela. Elle mit donc cet aspect de côté en attendant les derniers résultats du labo et se pencha plutôt sur sa visite à la propriété du père de Simon Stein, le vieux Gustav Stein.

Cette rencontre s’était déroulée de façon inattendue. Elle n’aurait jamais cru que l’homme souffrait d’une quelconque forme de démence sénile, et cela l’avait prise au dépourvu. Elle avait été si surprise par la tournure des événements qu’elle n’avait pas tiré tout ce qu’elle aurait dû de cette rencontre. Cependant, elle hésitait à y retourner. La famille pourrait l’accuser de harcèlement. Les gens riches étaient prompts à contacter leurs avocats…

Elle repensa à la vanité accrochée au mur de la demeure du vieillard. Simon Stein avait donc hérité de son père son affection pour ce type d’œuvre. La pomme n’est pas tombée loin de l’arbre, se dit Kate, mais cela veut-il dire que le père et le fils partagent les mêmes idées politiques?

Elle remua sur sa chaise. Le souvenir lui revint d’une conversation que l’équipe avait eue concernant l’ANDEV et où il était question de deux générations… Le vieux Stein était-il ou avait-il été membre de l’organisation? Kate eut un geste d’impatience. À quoi ces questions servaientelles? L’homme n’était pas en mesure d’y répondre de toute façon. Pourtant, quelque chose la poussait à ne pas abandonner la piste du vieillard. Une pensée qui germait, loin dans les dédales de son esprit. Quelque chose au sujet de sa fille… Comment s’appelait-elle déjà?

—Ah! s’exclama-t-elle avec exaspération. Je n’y arrive pas. Je n’y arriverai jamais.

Mais elle se ravisa aussitôt.

Elle inspira profondément et ferma les yeux. Si je veux retrouver Paul, médita-t-elle, j’ai besoin de toute ma tête. Le stress n’a pas sa place. Le stress est destructeur…

Elle se calma. Elle inspira de nouveau, puis ouvrit les yeux.

Kate faillit hurler. De l’autre côté de la porte-moustiquaire, Julie-la-relationniste la fixait.
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Julie-la-relationniste… C’est ainsi que Kate l’avait surnommée à l’époque où elles rivalisaient pour l’affection de Paul Trudel. Julie était une relationniste au service de la SQ, mais c’était surtout une belle jeune femme, qui savait comment se comporter. Pour sa part, Kate était certes une belle femme, dans la force de l’âge, mais elle se fichait des conventions. Deux personnalités à l’opposé l’une de l’autre.

—Julie? dit Kate, incrédule.

—Je peux entrer?

—Oui, bien sûr.

Kate se leva aussitôt et ouvrit la porte-moustiquaire.

—Je ne t’ai pas entendu arriver, dit-elle en cherchant la voiture de Julie des yeux.

—J’ai laissé l’auto à l’entrée du chemin. Je croyais la maison plus proche…

Julie pénétra dans la véranda, puis Kate l’invita à passer dans le chalet.

—J’aimerais mieux rester ici.

De la tête, elle lui indiqua Élisabeth, qu’elle voyait devant le téléviseur. Kate hocha la tête.

—On peut descendre au lac, si tu veux… Il reste au moins une trentaine de minutes avant que la nuit tombe.

De toute façon, c’est la pleine lune. Il fera clair comme en plein jour.

Julie la suivit dans les escaliers menant à l’eau, puis elles s’installèrent en silence au bout du quai. Le clapotis de l’eau sur les piliers était presque assourdissant.

—Tu tiens le coup? dit Kate au bout d’un moment. Julie secoua la tête. Elle avait l’air totalement désemparée.

—Il ne faut pas perdre espoir, dit Kate, croyant répondre à son besoin d’être rassurée. On va retrouver Paul.

Julie eut un rire amer.

—Je ne comprends pas…, dit Kate.

—Non…, dit Julie en la regardant étrangement. Tu ne peux pas comprendre.

Kate demeura muette, attendant la suite.

—Est-ce qu’il n’y a pas un proverbe qui dit qu’on devrait faire attention à ce qu’on souhaite parce que ça risque de nous arriver?

Kate fronça les sourcils.

—Oui… Quelque chose du genre…

Julie rit de nouveau, mais cette fois Kate discerna la douleur que masquait le rire. Julie riait pour ne pas pleurer.

—Ça fait des mois que je souhaite sa mort… Kate demeura interdite.

—Je ne parviens pas à le quitter, alors j’espère secrètement que son travail va me le ravir. Que je n’aurai jamais à dire que j’ai quitté l’homme que j’aimais parce qu’il ne m’a jamais aimée. Parce qu’il aimait une autre femme…

Kate refusait d’entendre ça.

—Paul n’est plus amoureux de moi. Tu inventes des histoires.

—Je n’invente rien. Tu sais que j’ai raison.

Kate ne désirait pas avoir cette conversation. Cependant, secrètement, elle savait que Julie avait vu juste. Paul ne lui parlait jamais de Julie. Elle était un sujet tabou. Il ne souhaitait tout simplement pas qu’elle existe entre eux.

Kate soupira.

—Si c’est vrai… je n’y peux rien, dit-elle au bout d’un moment. Pour moi, Paul appartient au passé. J’ai quelqu’un d’autre dans ma vie.

Julie se leva.

—Pourquoi es-tu venue? demanda Kate. Julie la fixa un moment.

—Parce que je t’en veux. Kate ne dit rien.

—Paul a disparu de ma vie bien avant de se faire enlever. Je n’ai jamais rien pu faire pour le retenir. Toutes mes tentatives de rapprochement ont échoué. Mais maintenant… son sort est entre tes mains.

—Je ne comprends pas… Julie eut un rictus d’amertume.

—Souviens-toi de mon impuissance… lorsque tu retrouveras son cadavre.

Puis elle s’éloigna dans les marches montant au chalet et Kate la vit s’enfoncer dans la nuit.

Kate demeura un long moment sur le quai, à écouter le clapotis. Les propos de Julie l’avaient troublée. Elle ne lui en voulait pas. La pauvre fille était visiblement consumée par le chagrin, mais malgré tout… Elle avait remis la vie de Paul entre ses mains. Et surtout, elle doutait que Kate le retrouve vivant.

Une pensée qui obsédait déjà suffisamment Kate.
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Paul Trudel émergea peu à peu du sommeil artificiel dans lequel il avait été maintenu. La douleur irradiait dans tout son corps. Il était couvert d’estafilades, mais le sang avait formé des croûtes autour des plaies, et certaines d’entre elles avaient même commencé à se refermer. Trudel en déduisit qu’il était là depuis plusieurs jours.

Il essaya ensuite de se remémorer ses derniers moments de lucidité. Mais ce fut peine perdue. Il arrivait à peine à se rappeler comment il se faisait qu’il était là. Pourtant, il ressentait l’urgence de se souvenir de ces derniers moments, comme si un détail d’une importance capitale lui avait échappé.

On avait éteint le puissant projecteur au-dessus de lui, mais les lumières à l’intérieur des armoires vitrées qui l’entouraient diffusaient une lueur suffisante pour que Trudel puisse examiner les lieux.

Il souleva doucement la tête. Il ne pouvait faire davantage. Son torse, ses poignets et ses chevilles étaient retenus à la table de métal par des sangles de cuir.

Il vit que la pièce s’étendait bien au-delà de l’espace où étaient disposés la table et les cabinets. À première vue, Trudel eut l’impression qu’on avait aménagé une salle d’opération au beau milieu d’un entrepôt industriel. Mais comme ses yeux s’habituaient au faible éclairage, il commença peu à peu à discerner ce qui se trouvait au-delà des armoires.

Il remarqua d’abord une série de chevalets sur lesquels étaient disposées des toiles. Il ne pouvait pas en distinguer les compositions, mais elles lui paraissaient inachevées. Puis il s’aperçut qu’il y avait d’autres canevas, adossés aux murs les uns contre les autres. Il devait y en avoir des centaines. Le studio de l’Artiste, songea Trudel.

Mais il y avait davantage.

Partout, il y avait de grandes planches anatomi-ques dépeignant les muscles du corps humain, les os, les artères, les veines… On aurait dit une salle de cours d’une faculté de médecine.

Trudel fut secoué de frissons. L’endroit, sans être froid, était humide, et il était nu sur l’acier de sa table.

Il regarda les sangles qui le maintenaient à celle-ci. Sans aide, il ne parviendrait jamais à les détacher. Il laissa sa tête retomber lourdement sur le métal froid.

Tout espoir de s’en sortir vivant l’abandonna sur-le-champ.

L’Artiste choisit ce moment pour émerger de la pénombre.

—Prêt pour la deuxième ronde? demanda-t-il, rallumant le puissant projecteur au-dessus de Trudel avant que ce dernier ne remarque sa présence.

Trudel détourna aussitôt la tête pour ne pas être aveuglé. Un réflexe bête, pensa-t-il, puisqu’il savait que l’heure viendrait où ce serait inutile. Pour se faire aveugler, se dit-il, il faut avoir des yeux.

L’Artiste s’empara d’un gros gourdin placé sur la petite desserte de métal où étaient disposés ses instruments chirurgicaux. Il le prit d’une main puis de l’autre, comme pour en évaluer le poids, puis le remit sur la table.

—Ça ira, murmura-t-il pour lui-même.

Puis, il s’adressa à la pénombre:

—Venez plus près, vous verrez mieux.

Trudel sentit qu’un groupe de personnes s’avançait puis entourait la table.

—Ce serait plus rapide avec mon Glock, dit Trudel. Stein ricana.

—Belle tentative, monsieur l’inspecteur. Mais ce ne sera pas le cas. Les blessures, la souffrance… Ça fait partie du plan.

Puis il se désintéressa de Trudel pour terminer ses préparatifs.

L’Artiste commença par retirer la perfusion de solutions nutritives qu’il lui administrait et la remplaça par un soluté d’électrolytes dont il régula le débit. Il ne voulait surtout pas que Trudel se déshydrate, ou pire, que son système entre en état de choc pendant «l’opération».

Ensuite, à l’aide d’un des assistants, il tourna Trudel sur le côté et lui injecta de la marcaïne, dans le liquide céphalo-rachidien de la colonne vertébrale. L’injection terminée, ils retournèrent Trudel sur le dos, et Stein passa derrière la table, où il posa ses pouces sur les sourcils de Trudel.

Trudel chercha à bouger la tête pour se dégager. Même s’il n’avait aucun doute sur l’issue de son séjour dans l’antre de l’Artiste, il fut pris de panique quand il réalisa que Stein lui avait injecté un produit paralysant. Il était maintenant prisonnier non seulement de ce dernier, mais également de son propre corps. Il pensa alors avec terreur que Stein était sur le point de lui enfoncer les orbites avec ses pouces.

Mais Stein n’en fit rien. Il ferma simplement les paupières de Trudel, sur lesquelles, en raison du produit qu’il lui avait injecté, celui-ci n’avait plus aucun contrôle. Puis il s’éloigna en direction de la table où se trouvaient les instruments chirurgicaux.

—Savez-vous combien d’os contient le corps humain? demanda Stein aux observateurs. On en dénombre de deux cent quatre à deux cent vingt-quatre. Cette différence est due en partie aux os qui finissent par se souder, comme les sternèbres, qui deviennent le sternum. Ou encore les sacrèbes, qui forment le sacrum. Mais en général, on dit que deux cent six os forment le squelette humain. C’est le nombre constant d’os articulés de l’être humain. Intéressant, n’est-ce pas?

Puis Stein se tut. Trudel ne pouvait pas voir ce qu’il faisait, mais il sentit soudain que l’homme défaisait ses liens. Cela aurait dû lui redonner une lueur d’espoir, mais comme il ne pouvait plus bouger aucun muscle…

—Vous ne savez aucunement à qui vous avez affaire, dit l’homme soudain. Vous croyez qu’il ne s’agit de ma part que d’une vengeance puérile… Vous faites erreur. C’est ce que j’ai voulu que vous pensiez. Pour éloigner vos soupçons de notre organisation…

L’Artiste agrippa le gourdin.

—Oh, je ne dis pas que je ne prends pas un certain plaisir à l’exercice, continua-t-il ensuite, mais la réalité est que vos collègues et vous-même n’êtes que les victimes d’un exercice. Il s’agit d’un camp d’entraînement très sophistiqué. Une école de la terreur, où l’on apprend à notre milice le pouvoir de dissuasion de la douleur. Il s’agit de la première étape d’un vaste plan pour éliminer la racaille. À travers l’Amérique, des centaines de groupes se préparent, comme nous, à reconquérir l’espace vital des Blancs. Le temps de la purification approche… Amerika Judenfrei!

Puis d’autres voix s’élevèrent:

— Amerika Negerfrei!

—L’Amérique aux Blancs!

Dans sa prison intérieure, Trudel maudit Stein et ses semblables. Avec quelle vanité certains hommes se donnent droit de vie et de mort sur les autres, pensa-t-il, avant que le gourdin ne s’abatte violemment sur son fémur.

Trudel hurla de terreur.

Du moins le crut-il. Car aucun son ne sortit de sa bouche.
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Cela faisait maintenant quinze jours que Trudel avait disparu. Déjà cinq de plus que Timmins. Le capitaine Julien, qui assurait l’intérim en l’absence de l’inspecteur Trudel, avait convoqué une réunion de la division sud-est de l’Escouade des crimes violents au poste de Brome-Perkins.

L’homme n’était pas étranger à Kate. Il avait été son capitaine ainsi que celui de Trudel lorsqu’ils travaillaient ensemble au Bureau des crimes contre la personne, à Montréal. Julien avait une bonne réputation. Il était reconnu pour être un homme droit, aux principes inébranlables. Cependant, il occupait un poste administratif depuis plusieurs années, et ce facteur inquiétait Kate. L’enquête s’étirant en longueur, elle craignait que le couperet administratif ne s’abatte sur le dossier.

Kate était donc arrivée plus tôt au poste et avait mis de l’ordre dans l’imposant dossier de l’affaire de l’Artiste. Elle voulait être en mesure de donner au capitaine un compte rendu détaillé mais succinct de l’affaire. Il ne servait à rien d’entrer dans les méandres de l’enquête. Elle devait simplement trouver un moyen de lui démontrer qu’ils approchaient de sa résolution.

Le capitaine Julien ne lui en donna pas la chance.

—Je n’ai pas eu le plaisir de tous vous rencontrer, commença ce dernier, une fois l’équipe rassemblée. Je suis le capitaine Julien, et j’assume les fonctions de Paul Trudel…

Il s’arrêta avant de continuer:

—… en son absence.

Les enquêteurs remuèrent sur leur chaise. L’atmosphère s’alourdissait déjà.

—Je suis conscient de l’attachement que vous avez pour Paul Trudel, continua Julien. L’Escouade des crimes violents était son initiative, et vous l’avez suivi aveuglément dans ce projet. Vous êtes donc une famille tissée serré.

Kate n’aimait pas la tournure que prenait le discours de Julien. Selon elle, ils auraient déjà dû être en train de parler de l’affaire de l’Artiste, non pas de la création de l’ECV.

—Paul tenait mordicus à cette escouade, et je suis certain que son plus grand souhait aurait été de la voir continuer sur son excellente lancée.

—Je ne comprends pas, l’interrompit soudain Kate en se levant comme un ressort, alarmée. Pourquoi parlez-vous de cette façon? Avez-vous retrouvé Paul?

Calmement, Julien lui fit signe de se rasseoir.

—Lieutenant McDougall, pas plus que vous je ne sais où se trouve Paul Trudel. Mais cela fait maintenant quinze jours qu’il a disparu et…

Julien s’en voulait d’avoir à prononcer ces mots, mais il n’avait pas le choix.

—L’équipe ne peut plus se concentrer uniquement sur cette disparition, lâcha-t-il comme une bombe.

Kate bondit de nouveau.

—Vous ne pouvez pas nous demander d’abandonner sa recherche. Shit! On parle de Paul Trudel!

—Je ne vous demande pas d’abandonner. Mais le dossier ne peut plus être traité en priorité.

Il sortit deux chemises de son sac.

—Voici deux nouvelles affaires qui sont de votre ressort. Elles devront être traitées en priorité. Par ailleurs, si jamais une piste solide se présentait dans le dossier de l’Artiste…

Kate était livide.

—Relâcher la recherche, c’est abandonner Paul. C’est inacceptable.

—Ce qui est inacceptable, dit froidement Julien, c’est votre ton. Vous n’êtes pas la seule à vous inquiéter pour Paul Trudel. Comme moi, vous savez que la mobilisation générale qu’on voit dans les films pour ce genre de situation n’est que de la fiction. Dans la vraie vie, la police a un budget. Dans la vraie vie, les enquêtes sont progressivement mises sur la glace quand, après deux semaines de travail acharné, on ne trouve plus aucune piste. Bon Dieu! Vous connaissez les statistiques!

Kate était secouée. Mais elle n’était pas la seule. Labonté, Jolicoeur et Todd étaient atterrés. Julien parlait d’abandonner Paul Trudel. C’était surréel.

—On peut sûrement y consacrer encore quelques jours…, tenta Labonté.

—Il faudra laisser tomber tôt ou tard, dit Julien. À moins que l’Artiste ne fasse une nouvelle victime, ce qui est improbable, selon le profil que vous en avez vous-mêmes fait. Il faudra vous habituer à l’idée qu’il va peut-être s’en tirer…

Kate avait l’impression que les murs allaient se refermer sur elle. Elle ne serait jamais capable de laisser aller Trudel. Elle le retrouverait, mort ou vif.

—Je refuse, dit-elle calmement. Paul Trudel n’abandonnerait jamais aucun de nous. Et je me fous que dans la vraie vie la police a un budget. Comment peut-on parler de budget quand il s’agit de la vie d’un homme?

Puis, avant même que les autres membres de l’équipe ne soient revenus de leur choc initial, Kate quitta la salle.

Si elle n’avait pas réagi aussi promptement, elle aurait constaté qu’elle n’était pas la seule à se révolter.

Elle n’avait pas mis les pieds dehors que Todd, Labonté et Jolicoeur faisaient front commun devant le capitaine Julien, refusant systématiquement de reléguer au second plan la recherche de Paul Trudel. À vrai dire, le capitaine espérait presque qu’il en soit ainsi. Il était le messager de l’administration, mais cela ne voulait pas dire qu’il était entièrement d’accord avec le message.

—Vous savez que les chances de le retrouver vivant sont presque nulles? dit-il aux membres de l’Escouade.

—On le sait, dit Todd. Mais tant et aussi longtemps qu’il y a une chance, même infime, je crois qu’aucun de nous n’acceptera d’abandonner Trudel à son sort.

—Avez-vous seulement une piste à suivre? Il avait posé la question qui tue.

—On va en trouver une, dit Jolicoeur avec aplomb. Il y a toujours une piste.

Son intervention ne convainquit personne, même pas lui-même, mais Julien n’insista pas.

—Quarante-huit heures… Je vous donne quarante-huit heures pour au moins trouver une piste valable. C’est tout ce que je peux justifier. Après…

Les enquêteurs acquiescèrent en silence. Mais le capitaine Julien était certain qu’ils n’accepteraient jamais d’abandonner Paul Trudel.
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Kate avait immédiatement filé en direction de la morgue de Montréal, où elle savait qu’elle trouverait Sylvio. Quand elle pénétra dans la salle d’autopsie, Sylvio comprit tout de suite, à son air atterré, que quelque chose de grave venait de se passer. Il fit signe à son assistant de quitter la salle.

—Déballe…, dit-il simplement, croyant qu’elle allait lui annoncer la mort de Trudel.

—Ils veulent mettre l’enquête sur la glace, dit-elle, visiblement ébranlée.

—Oh, Kate, je ne sais quoi dire…

—Le capitaine Julien nous a fait un discours sur le budget limité de la police et sur le souhait que Paul aurait de voir l’Escouade continuer sur sa lancée…

—Tu devais te douter que ça arriverait tôt ou tard…, fit-il avec douceur.

—Dis donc, rétorqua Kate durement, de quel côté es-tu?

Sylvio la fixa du regard.

—Qu’est-ce que tu ne me dis pas?

Kate donna un coup de pied dans une petite table sur roulettes qui s’écrasa contre un mur.

—J’ai refusé, dit-elle. Je suis partie en claquant la porte.

—Kate…

—Je n’abandonnerai pas Paul. Ils ne peuvent pas me forcer à le faire. Je vais le retrouver. Vivant ou mort. Mais je vais le retrouver. Même si je dois quitter l’Escouade.

Sylvio soupira lourdement.

—Tu crois que ce serait une bonne idée?

—Ils ne m’ont pas laissé le choix.

Sylvio piétina sur place. Il ne savait trop comment réagir. Il comprenait sa réaction. Lui-même n’aurait pas voulu abandonner Trudel. Mais quitter l’Escouade n’était sûrement pas la solution.

—Le capitaine Julien n’a pas le choix, tenta-t-il. Et tu sais que c’est un ami de Trudel…

—Avec des amis comme ça…, l’interrompitelle.

—Kate, tu as réagi sous le coup de l’émotion. Mais il faut réfléchir maintenant. Dans le cadre de l’Escouade, tu as des moyens pour retrouver Paul que tu n’aurais pas au civil. Ta meilleure chance de le retrouver, c’est en demeurant dans l’Escouade.

Kate posa un regard glacé sur Sylvio.

—Je croyais que tu comprendrais.

Sylvio tenta de lui prendre la main, mais elle le repoussa.

—Kate, il faut essayer de te calmer.

—Comment peux-tu réagir comme ça? On parle de Paul Trudel… notre ami! Tu n’as pas de cœur, Branchini.

Avant que Sylvio ne puisse réagir, Kate avait quitté la morgue.

Elle n’avait pas voulu le traiter de sans-cœur. C’est son sentiment d’impuissance qui avait parlé. Maintenant elle le regrettait. Elle n’oublierait jamais l’expression sur le visage de Sylvio.

Kate n’avait pas passé plus d’une demi-heure à Montréal qu’elle refaisait la route en sens inverse. Il n’y avait cependant rien d’absurde pour elle à parcourir toute cette distance. Elle bougeait pour ne pas hurler. Elle additionnait les kilomètres pour ne pas additionner les bières. Quand elle arriva enfin au chalet, elle avait retrouvé ses esprits. La première chose qu’elle fit en entrant fut de téléphoner à Sylvio.

—C’est moi, dit-elle comme il décrochait. Je veux que tu m’écoutes. Après, tu pourras dire tout ce que tu voudras. Tu pourras même me raccrocher au nez.

Sylvio resta silencieux.

—Si je pouvais revenir en arrière, je le ferais. Mais voilà… c’est fait. Je voulais simplement que tu saches que je regrette mes paroles.

—Je sais, dit Sylvio après un silence qui lui sembla durer une éternité.

—Tu crois que j’ai réagi trop vivement à l’annonce du capitaine… mais je ne suis pas faite comme toi. Je n’ai pas ton esprit scientifique. Cette façon de regarder froidement les choses. Je m’emballe, j’explose et je fonce tête première.

Sylvio n’ajouta rien.

—J’ai eu raison de réagir. Paul Trudel n’est pas n’importe qui. C’est un homme avec lequel je travaille depuis plusieurs années, un homme de cœur, et je sais que pour rien au monde il n’abandonnerait aucun de nous si nous étions dans sa situation.

Le silence s’éternisa.

—Que comptes-tu faire? dit-il enfin. Kate réfléchit à la question.

—Retourner au poste demain et espérer que le capitaine Julien veuille bien passer l’éponge sur mon comportement.

—Bonne chance, dit Sylvio, un sourire dans la voix.

—Je t’aime, Branchini, dit Kate.

—Je sais bien…
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Sa nuit fut horrible, remplie de cauchemars. Mais le plus horrible était sûrement celui où Sylvio lui préférait Julie-la-relationniste. Kate avait connu bien des nuits hantées par son passé violent, mais une nuit hantée par la jalousie… jamais. Elle était donc de très mauvais poil lorsque Élisabeth se pointa au petit déjeuner.

—Si je comprends bien, je ferais mieux de me taire, dit la jeune fille, dont la perspicacité étonnait toujours Kate.

—J’ai mal dormi, avoua Kate.

Puis, dans un effort pour ne pas trop accabler la planète avec ses problèmes, elle ajouta avec un maigre sourire:

—Je vais tâcher de ne pas m’en prendre à toi. Élisabeth pouffa de rire.

—Quoi? rétorqua Kate un peu trop vivement, déclenchant un nouvel accès de rire de la petite.

—Tu vois, dit Elisabeth au bout d’un moment, tu es incapable de te contrôler. Un ogre est un ogre.

—Tu me vois comme un ogre?

—Disons une ogresse… Et elle pouffa de nouveau.

Kate comprit qu’elle ne pourrait pas se complaire dans son malheur, la petite n’allait pas la laisser faire. Elle prit le parti de rire à son tour.

—Bon, bon… J’ai compris. Je change d’humeur. Kate servit le petit déjeuner et elles mangèrent avec

appétit, devisant de tout et de rien, s’amusant de tout. Toutefois, quand le repas fut terminé, Élisabeth devint sérieuse.

—Qu’est-ce qu’il y a? demanda Kate. Élisabeth semblait hésiter à aborder le sujet.

—Tu peux tout me dire, insista Kate.

—Quand l’adoption sera officielle, commença-t-elle, quel nom je vais porter?

Kate lui sourit tendrement.

—Celui que tu voudras. Tu peux continuer de t’appeler Élisabeth Collard, ou tu peux adopter mon nom et t’appeler Élisabeth McDougall. Ou encore Élisabeth Collard-McDougall.

Élisabeth prit un air sérieux pour réfléchir à la question.

—Je vais faire comme toi et changer de nom. Je veux laisser mes malheurs derrière… comme tu l’as fait.

Kate avait le cœur gros. Elle aurait voulu effacer ce passé qui hantait Élisabeth, mais elle savait que c’était impossible. Sa fille devrait apprendre à vivre avec son bagage.

—Marché conclu! déclara Kate avec énergie. Ce sera donc Élisabeth McDougall.

Elles trinquèrent, l’une avec son verre de lait, l’autre avec son café.

—Et si tu épouses Sylvio, dit Élisabeth à brûle-pourpoint, est-ce que je vais m’appeler Élisabeth McDougall-Branchini?

Kate resta figée. Non seulement parce que la question la ramenait à l’incident de la veille, avec Sylvio, mais parce que l’histoire du changement de nom avait commencé à faire son chemin, et pas dans la direction qu’elle aurait cru. Ça la ramenait à sa visite chez le vieux Stein. Quelque chose qu’elle avait vu…

Et soudain, le détail perdu dans les méandres de sa mémoire refit surface.
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Kate poussa la porte battante de la salle de réunion du poste de Brome-Perkins en clamant:

—Simon Stein a changé de nom.

Le capitaine Julien, qui en d’autres circonstances n’aurait certainement pas aimé que quelqu’un interrompe une réunion de façon aussi cavalière, fut soulagé. La dernière chose qu’il souhaitait était que le lieutenant McDougall quitte l’Escouade. Et après la réunion de la veille, il avait été bien près de penser que c’était chose faite. Il était heureux de voir qu’il avait fait erreur.

—Lieutenant McDougall, je présume que vous êtes de meilleure humeur aujourd’hui?

—J’ai une nouvelle piste dans l’affaire de l’Artiste, dit-elle sans préambule. Vous avez bien dit que si nous avions une nouvelle piste, on pouvait continuer à traiter le dossier en priorité…

Julien la fixa du regard pendant un moment. Elle n’était pas facile, il l’avait toujours su. Mais il admirait sa ténacité et surtout sa fidélité.

—Si vous n’étiez pas partie aussi vite hier, vous sauriez que j’ai accordé quarante-huit heures à l’Escouade pour trouver une piste concluante. Après, cependant, dit-il en se dirigeant vers la sortie, il faudra vous résigner.

Kate acquiesça puis se tourna vers son équipe sans s’occuper davantage de Julien.

—Il a changé de nom, commença-t-elle.

Julien soupira, puis quitta la salle, laissant les commandes à Kate, qui déjà résumait sa conversation du matin avec Élisabeth.

—Et c’est là que j’ai compris qu’il avait changé de nom, termina-t-elle.

—Quand j’ai fait la recherche, je n’ai rien trouvé d’officiel, dit Todd.

—Ça n’empêche rien… Comme on sait qu’il n’est pas mort et qu’il n’habite pas à l’étranger - puisqu’il sévit ici -, on peut présumer que c’est sous un autre nom qu’il circule.

Les enquêteurs semblaient d’accord avec elle.

—Lequel? Le problème est là, dit Jolicoeur. Et comment le trouver?

—Quand on a rendu visite au vieux Stein, dit Kate en direction de Todd, il y avait des lettres sur la table, dans le hall d’entrée…

Todd se remémora la scène.

—Oui… je me souviens de t’avoir vue regarder les enveloppes.

—Exact. Il y avait une enveloppe en papier kraft adressée à Greta et Simon Beck. Sur le coup, ça ne m’a rien dit, mais ce matin… Le prénom de la sœur de Stein m’est revenu en mémoire…

—Greta…, dit Todd. Kate lui sourit.

—La coïncidence est trop grande…

—Le frère et la sœur utiliseraient le même nom d’emprunt…, murmura Labonté. C’est possible…

—Mais pourquoi? le coupa Jolicoeur. Pourquoi la fille utiliserait-elle un autre nom? Elle serait impliquée dans l’affaire?

—Théberge a parlé d’une jeune femme faisant partie de l’ANDEV, réfléchit Todd à voix haute. Une jeune femme au prénom allemand… Il pourrait s’agir d’elle. L’âge correspond, la nationalité…

—Quand même…, réattaqua Jolicoeur, pourquoi avoir un nom d’emprunt?

— Shit! laissa tomber Kate, qui était plongée dans ses pensées. L’enveloppe…

— What about the envelope? demanda Todd.

—Elle était ouverte… et je me souviens d’avoir remarqué le dos d’un carnet bleu…

—Un passeport! s’exclama Jolicoeur.

—Le frère et la sœur se sont fait faire des passeports avec leurs nouvelles identités, s’étonna Labonté.

Les enfants Stein planifiaient-ils de disparaître dans la nature?

— Shit! jura de nouveau Kate. On ne prépare pas sa fuite quand on n’a rien à cacher. On va aller rendre visite à Mlle Stein et à son père…
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Les enquêteurs se rendirent au manoir du vieux Stein avec deux voitures. Todd et Kate allaient se charger d’interroger Gustav Stein et Greta, tandis que Labonté et Jolicoeur se posteraient à l’entrée de la propriété pour surveiller les allées et venues de la maisonnée. Au cas où…

—On va commencer par sa fille, glissa rapidement Kate à Todd comme le majordome leur ouvrait.

Todd présenta son badge à l’employé.

—Serait-il possible de parler à Greta Stein? demanda Todd.

Le serviteur fronça les sourcils, ne sachant trop quoi répondre.

—Allez chercher votre maîtresse, coupa court Kate. L’homme les fit pénétrer dans le hall d’entrée et

s’éloigna dans le corridor, non sans jeter un regard nerveux aux enquêteurs avant de disparaître dans une pièce au bout du couloir. Quelques secondes plus tard, à leur grande surprise, ce ne fut pas Greta qui fit son apparition, mais le vieux Gustav, dans un fauteuil motorisé. Il alla droit au but.

—Que voulez-vous? demanda-t-il avec une dureté qui contrastait avec la fragilité de son état physique.

Kate décida qu’il était inutile de tergiverser.

—Nous avons quelques questions à poser à…

—Avez-vous un mandat? l’interrompit Stein. Todd et Kate étaient déconcertés par son aplomb.

Gustav Stein jugeait visiblement qu’il n’avait rien à craindre de personne.

—On désire simplement poser quelques questions à votre fille, insista Todd.

—Je crains que ce ne soit impossible, répondit le vieux. Elle est à l’étranger.

Kate et Todd échangèrent un regard. Elle avait dû fuir sitôt après leur départ du manoir, la dernière fois. Ce détail à lui seul était significatif.

—Votre mémoire semble en meilleur état que la dernière fois, dit Kate, délaissant le cas de la fille. Je croyais que vous souffriez d’une forme de démence…

L’homme ne répondit pas immédiatement, mais un sourire se dessina sur ses lèvres.

—À mon âge, on ne peut être sûr de rien.

—Au mien, rétorqua Kate, dont la patience avait atteint ses limites, je peux vous dire que je suis certaine d’une chose. Ça ne sert à rien de jouer au plus fin avec moi. Vous allez répondre à mes questions, ou je vous embarque pour obstruction à la justice.

Les yeux de l’homme se rétrécirent jusqu’à devenir deux fentes. Kate crut un instant qu’il allait bondir de sa chaise.

—Votre fils, Simon Stein, celui dont vous niiez l’existence l’autre jour, utilise-t-il le nom de Beck, comme votre fille?

Gustav Stein sourcilla et sembla peser le pour et contre avant de répondre:

—Je ne comprends pas à quoi vous faites allusion… Le nom de Beck ne m’évoque rien et, comme je vous l’ai déjà dit… je n’ai pas de fils. Du moins, il n’y a personne à qui je donnerais ce nom. Mon fils est mort le jour où il a été arrêté.

—Vous voulez nous faire croire que vous l’avez renié? L’homme ne dit rien.

—Et le courrier qu’il reçoit ici au nom de Beck?

—Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit-il, ses yeux ancrés dans les siens.

Le vieux rusé, songea Kate. Il a dû se débarrasser de l’enveloppe. Il sait que je ne peux rien prouver.

Kate se souvint alors du regard fuyant de Greta lorsqu’elle lui avait demandé son nom… Elle cherchait l’enveloppe. Elle vérifiait si Kate avait pu la voir. C’était sûrement ce qui avait précipité son départ.

—Parlez-moi de l’ANDEV, dit-elle à brûle-pourpoint. La question surprit le vieillard, qui actionna sa chaise

pour cacher son trouble. Mais cela ne passa pas inaperçu aux yeux des enquêteurs.

—L’ANDEV? répéta-t-il, une fois son aplomb retrouvé.

—Oui, l’Alliance nationale pour la défense de l’espace vital. Une organisation néo-nazie dont votre famille fait partie.

Kate mentait, bien sûr, elle n’en avait aucune preuve, mais elle espérait que le vieux serait assez ébranlé pour ne pas s’en apercevoir.

—Je ne sais pas…

—Allez-vous aussi renier vos origines? le coupa aussitôt Kate. Allez-vous renier l’idéologie qui vous est si chère?

—Je vous…

—D’abord votre fils, et maintenant votre Führer?

—Je vous interdis…

Mais Kate n’avait pas l’intention de laisser l’homme se reprendre.

—Je connais les gens de votre espèce. Vous agissez dans le noir, comme des prédateurs. Mais dès que vous êtes sous les feux des projecteurs, vous couinez comme des souris. Votre Führer, lui, a au moins eu le courage de ses convictions jusqu’à la fin. Vous, vous n’êtes qu’une farce!

L’homme brandit alors son bras gauche dans un simulacre de salut nazi et, avec une force dont Kate et Todd l’auraient cru incapable, arracha la montre à son poignet et dévoila son tatouage.

— Heil Hitler! tonna-t-il violemment.

Kate et Todd demeurèrent saisis. La scène relevait presque du burlesque. L’anachronisme d’un tel geste, à l’ère où les États-Unis étaient sous la présidence d’un Noir… Sans compter toute la pensée corrompue, les ténèbres que supposait la survivance d’une telle organisation…

—Où se trouve votre fils? demanda Kate après un moment. Qu’a-t-il fait de Paul Trudel?

L’homme la fixa. Dans ses yeux, Kate pouvait lire une brutalité sans limites. Mais aussi une confiance inébranlable.

—Vous ne le retrouverez jamais. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire. Nos ressources sont sans limites. Nous sommes partout.

—On le retrouvera. Qu’il s’appelle Stein ou Beck, on le retrouvera, dit Kate.

Gustav Stein rit.

—Vous êtes bien naïve si vous croyez que l’argent n’achète que des noms…

Et avant que Kate ou Todd aient répliqué quoi que ce soit, le vieillard porta la main à la bouche et croqua une capsule.

—Non! cria Kate, comprenant que l’homme tentait de se donner la mort en utilisant la méthode privilégiée des officiers SS.

Kate voulut lui faire recracher le poison, mais il était trop tard. Le cyanure avait déjà fait son œuvre.

Le SS-Hauptscharführer Gustav Tannenberg quitta ce monde le sourire aux lèvres, malgré la mort atroce qu’il venait de se donner. Car il savait qu’il emportait dans la tombe les secrets de son organisation… ainsi que le secret de l’identité sous laquelle son fils, le nouveau leader de l’ANDEV, se cachait depuis toujours.
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Les événements se succédèrent ensuite à une vitesse folle. Kate organisa les perquisitions du manoir et de la Galerie Stein. Dans ces lieux, croyait-elle, résidait le seul espoir de trouver une piste pouvant les mener à Simon Stein… et Paul Trudel. Labonté et Jolicoeur, aidés de quelques agents, entreprirent donc de fouiller le manoir, tandis que Kate et Todd prirent la route en direction de la galerie. Dans la voiture de service, la tension était palpable.

—Et si on ne trouve rien, dit Kate, qu’est-ce qu’on va faire? Où peut-on encore trouver des indices?

Todd était malheureux. Il aurait aimé avoir des réponses à ces questions, mais il n’en avait pas. Au fond, il craignait le pire. Le vieillard avait réussi à lui donner la frousse avec ses propos sur l’omniprésence de l’ANDEV. Il avait maintenant l’impression qu’un dieu malveillant les surveillait.

Ils arrivèrent à la Galerie Stein en même temps que les agents mandés sur les lieux pour la perquisition. Il ne faisait pas encore nuit, mais le soleil était déjà couché et, étrangement, toutes les lumières de la galerie étaient éteintes.

—Bizarre, murmura Kate à Todd alors qu’ils approchaient de la galerie. Même les lumières des vitrines sont éteintes.

—Comme si on avait quitté l’endroit en vitesse…

—À quelle heure est-on arrivé chez le vieux? Todd réfléchit.

—Vers dix-neuf heures trente.

—Il faisait encore jour…

—Tu crois que Simon Stein était ici et que le vieux l’a averti de notre arrivée?

—Je doute que le personnel d’une galerie aussi prestigieuse laisse les vitrines sans éclairage en partant le soir. C’est peut-être un oubli, mais ça pourrait être Stein…

Kate fit signe à un des agents de forcer la porte.

Une fois à l’intérieur, ils firent rapidement le tour de l’endroit. C’était bel et bien désert. Ce constat fait, Kate distribua les tâches et, avec Todd, elle se mit en frais d’éplucher les deux classeurs trouvés dans le bureau, espérant y trouver une adresse où retrouver l’Artiste.

Il était près de minuit lorsque Kate et Todd mirent fin aux recherches. L’équipe qui les accompagnait avait tout viré sens dessus dessous et, pas plus que Todd ni Kate, ils n’avaient trouvé quelque chose qui aurait pu leur donner des indications sur l’endroit où Simon Stein habitait, et encore moins sur celui où il détenait Trudel. Par surcroît, les nouvelles provenant de Labonté et Jolicoeur n’étaient guère meilleures. Ils avaient ratissé le manoir et ils avaient fait chou blanc.

Todd et Kate étaient fatigués, démoralisés et sur le point de quitter la galerie lorsque cette dernière, qui arrivait de l’arrière-boutique, s’immobilisa soudain, puis recula de quelques pas pour s’arrêter devant une caisse à claire-voie qui n’avait pas encore été ouverte et qui apparemment contenait des toiles.

— What? demanda Todd.

Kate restait figée devant la caisse. Devant ses yeux, collés sur le bois de la caisse, il y avait un formulaire de transport sur lequel, outre la date du jour, se trouvait l’adresse de l’expéditeur de la caisse. Un entrepôt situé à Notre-Dame-de-Grâce…

—Les Stein ont un entrepôt…, murmura Kate se souvenant du témoignage de Théberge. Je veux un marteau, des pinces, n’importe quoi, ordonna Kate. Il faut ouvrir cette caisse!

Un jeune agent rouspéta et se fit aussitôt remettre à sa place par Todd, qui lui intima d’ouvrir la caisse. Non sans ronchonner, l’agent s’exécuta après avoir trouvé les outils nécessaires. Quand enfin il y parvint, Kate demeura muette.

Elle avait sous les yeux une peinture. Une vanité. Une huile sur toile représentant le corps nu de Paul Trudel, allongé sur une table de métal, et en état de décomposition.
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Kate étouffa en voyant la toile. L’air se raréfia autour d’elle, et elle se sentit défaillir. Todd la saisit avant qu’elle s’écrase sur le sol et l’entraîna à l’extérieur.

—Tu crois qu’il l’a tué? demanda-t-elle aussitôt qu’elle en fut capable.

— I don’t know… Mais il vaudrait mieux se préparer au pire.

Kate laissa échapper un seul petit cri. Une sorte de couinement de souris agonisante. La chose eut plus d’impact sur Todd que si elle avait hurlé.

—Je ne voulais pas… Kate inspira profondément.

—Non, tu as eu raison de dire ce que tu as dit. Elle prit encore quelques bonnes inspirations et,

quand elle se sentit mieux, elle ajouta:

—J’ai promis de retrouver Paul, mort ou vif. C’est ce qu’on va faire.

Elle donna rapidement des ordres, et les voitures de police, la leur en tête, quittèrent l’endroit à toute allure en direction de l’adresse à Notre-Dame-de-Grâce.

Kate avait été claire dans ses consignes. Sur place, les voitures se répartirent en demi-cercle devant le petit entrepôt.

Quelques agents furent ensuite envoyés à l’arrière du bâtiment et les autres suivirent Kate et Todd jusqu’à l’entrée principale. Kate donna l’ordre d’enfoncer la porte, mais quand un agent y appuya le bélier, elle s’ouvrit d’elle-même.

— What the f…, dit Todd tout bas.

Aussitôt, Kate fit signe à ses troupes d’arrêter tout mouvement. Elle voulait réfléchir à ce que cela signifiait.

—Tu crois que c’est un piège, dit-elle tout bas à Todd.

—Le gars est un fou… Va savoir.

Kate réfléchit et fit signe aux agents de rester postés à l’extérieur.

—Tu es prêt? ditelle ensuite à Todd.

— It’s now or never.

Et ils pénétrèrent à pas de loup dans l’entrepôt plongé dans le noir.

Ils mirent quelques minutes à s’habituer à la pénombre, le local n’étant éclairé que par les lumières de la ville filtrant à travers les vitres sales. Au bout d’un moment, ce fut évident pour eux qu’il s’agissait du lieu où la Galerie Stein entreposait son inventaire. Probablement des pièces de moindre valeur, car la sécurité semblait minimale. Malgré tout, l’endroit était plein à craquer. Caisses non déballées, statuettes, meubles anciens…

Bientôt, Kate et Todd se trouvèrent au fond de l’entrepôt. L’endroit semblait désert. Nulle trace de Stein ni de Trudel.

—Je fais entrer les autres? dit Todd avec lassitude.

—Oui, oui… murmura Kate d’un ton détaché. Todd la regarda. Elle observait avec intérêt le mur qui

se dressait devant eux.

—Quoi? dit-il tout bas.

—Combien de fenêtres as-tu comptées de l’extérieur?

—Des fenêtres?

—J’en ai compté cinq en arrivant, dit-elle avec une étrange lueur dans l’œil. Combien en vois-tu maintenant?

—Quatre! s’exclama Todd comprenant enfin de quoi il s’agissait.

Aucun doute possible, ils étaient bel et bien dans l’entrepôt dont leur avait parlé Théberge.

Ils dégainèrent en même temps et se mirent à la recherche de l’ouverture secrète. Ils mirent du temps à trouver le mécanisme actionnant la porte, mais une fois l’objet trouvé, Kate chuchota quelques ordres dans son walkie-talkie et l’équipe vint se placer en position à l’intérieur de l’entrepôt.

— On three…, dit Todd.

Il compta jusqu’à trois et actionna le mécanisme. La porte s’ouvrit sans faire de bruit et Kate se glissa à l’intérieur, son Glock pointé devant elle. Dans le silence le plus total, les autres agents la suivirent en file indienne, et bientôt ils furent tous dans le studio de l’Artiste.

Kate leur fit signe d’attendre son signal. Elle inspecta du regard la configuration de la pièce puis indiqua à son équipe de se disperser en silence le long des murs. Elle voulait encercler la salle d’opération, qui avait visiblement été aménagée au centre de la pièce.

Ses hommes en place, Kate avança avec Todd vers l’épicentre du drame.

Son cœur battait à tout rompre. Au-delà des cabinets qui entouraient l’espace réservé aux opérations, elle devinait la présence d’une table de métal. En dehors du bruit mat de leur pas, il n’y avait aucun son dans la pièce.

Kate constata soudain que, au-delà des odeurs médicinales, cela sentait la vanille. L’histoire du parfum vanillé lui revint aussitôt en mémoire. Bizarre, songea-t-elle, cette odeur ne m’est pas étrangère…

Mais elle ne poursuivit pas sa réflexion. Kate s’arrêta à la vue d’un chevalet où était posé un canevas sur lequel avait été dessiné un squelette humain. Chacun des os était marqué d’une date et d’une heure de la journée. Au bas du dessin, il y avait des annotations. Quelque chose à propos des seuils de douleur…

Kate tressaillit. Elle jeta à Todd un regard affolé, puis se força à reprendre sa marche silencieuse vers le bloc opératoire. Quelques pas plus loin, elle put voir que ses pires craintes s’étaient matérialisées.

Devant elle, nu sur la table d’acier grise et froide, gisait le corps de Paul Trudel. On eût dit qu’un rouleau compresseur lui était passé dessus.

Simon Stein demeurait introuvable.
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Kate avait été incapable de s’approcher de Paul. La vue de son corps nu et mutilé, offert aux regards de tous, l’horrifiait. Elle aurait voulu courir pour le couvrir, mais en même temps elle craignait de lui faire mal. Comme si ce corps pouvait encore, de l’au-delà, ressentir quoi que ce soit…

Comme elle demeurait figée, Todd avait posé deux doigts sur le cou de Trudel pour confirmer, comme il le soupçonnait, que l’homme était bel et bien mort.

Kate se retenait d’éclater en sanglots. Des images de sa vie passée avec Paul défilaient à vive allure dans sa tête. Le contraste entre ce qu’elle voyait sur la table et le scénario qui se déroulait dans son cerveau la scindait en deux.

— Shit! avait soudain crié Todd en reculant. He has a pulse! Kate! Paul est vivant!

Kate avait mis quelques secondes à comprendre, puis elle s’était précipitée au chevet de Trudel. À voir l’état dans lequel le corps de Paul se trouvait, Kate savait qu’il était en état de choc. Elle s’était donc empressée de lui parler, lui demandant de rester avec elle, le rassurant sur son état, invoquant des jours meilleurs… tentant du mieux qu’elle le pouvait de le maintenir en vie jusqu’à l’arrivée des secours.

Kate se remémorait ces instants en boucle quand Sylvio mit la tête dans l’encadrement de la porte de chambre. Cela faisait maintenant deux jours qu’elle veillait Trudel à l’hôpital.

Le chirurgien avait mis plus de huit heures à souder ses os brisés. À en juger par la quantité de plâtre qui recouvrait maintenant son corps, on aurait pu croire que l’Artiste les avait tous fracturés. Heureusement, cela n’avait pas été le cas. Ils avaient retrouvé Paul avant qu’il n’achève son œuvre.

—Il faut que tu ailles manger, dit Sylvio. Il pourrait ne pas se réveiller avant plusieurs jours. Ça ne sert rien de rester ici à attendre.

Mais Kate ne parvenait pas à quitter la chaise, qu’elle avait tirée jusqu’au lit. Sylvio soupira.

—Très bien, dit-il avant de faire demi-tour, je vais aller te chercher de quoi manger à la cafétéria.

—Sylvio… Merci de t’occuper d’Élisabeth.

Sylvio alla s’accroupir près d’elle et prit son visage entre ses mains.

—Quand vas-tu comprendre que tu as une famille, maintenant? Tu n’es plus seule à affronter la tourmente. Je suis là. Marco, Victoria et Isabella sont là. Élisabeth est là. Nous sommes tous là pour partager le fardeau avec toi.

Puis Sylvio l’embrassa tendrement et se releva.

—Tu as encore beaucoup à apprendre sur moi…, dit-il avant de quitter la pièce et d’échanger quelques mots avec les agents, postés devant la porte et chargés d’assurer la sécurité de Trudel.

Kate le regarda en songeant qu’elle en avait aussi beaucoup à apprendre sur l’amour. Mais elle se consola aussitôt, ayant bon espoir qu’elle y parviendrait. Elle posa de nouveau son regard sur Paul.

Les médecins avaient fait ce qu’ils pouvaient pour soulager sa douleur et s’assurer que ses os allaient se souder correctement, mais personne ne savait dans quel état psychologique Paul se trouverait à son réveil.

Kate ferma les yeux.

Depuis vingt-quatre heures, elle ne cessait de se ressasser les détails de l’affaire. Cherchant à comprendre où elle avait fauté, comment elle avait pu laisser ce criminel s’échapper. Pourtant, elle savait qu’elle n’avait rien fait de tel. Simon Stein n’était pas un simple criminel. Il représentait toute une organisation.

Ces derniers jours, avec Todd, Labonté et Jolicoeur, ils avaient revu tout le dossier. Ils en avaient déduit que Gustav Stein était probablement à l’origine de l’ANDEV. Ils avaient découvert par l’entremise du centre Simon Wiesenthal à Paris que Gustav Stein était vraisemblablement un SS du nom de Gustav Tannenberg, dont la famille, qui avait trempé dans le commerce des œuvres d’art volées aux Juifs, avait disparu en même temps que lui, peu de temps après la guerre. Les Tannenberg avaient dû emprunter le nom de Stein en immigrant au Canada et ils avaient ainsi disparu du radar.

Les enquêteurs avaient interrogé Théberge de nouveau, mais cette fois avec une photo de Simon qui datait de son séjour à l’institut et une de Greta, datant à peu près de la même époque et trouvée dans le portefeuille du vieillard. Théberge les avait tout de suite reconnus. Il les avait déjà vus aux réunions de l’ANDEV. Il avait même ajouté que la fille était la zélée dont il leur avait parlé. Quand on lui avait demandé ce qu’il pensait de Simon, il avait dit qu’il ne semblait pas s’intéresser aux autres, comme s’il s’était senti supérieur à eux.

Les enquêteurs conclurent également que Simon avait vraisemblablement succédé à son père à la tête de l’organisation. Pour parvenir à orchestrer sa vendetta, il fallait qu’il en soit le leader.

Dans cette affaire, Kate ne niait certainement pas la thèse de la vengeance personnelle, mais contrairement à ses collègues, elle s’inquiétait des gestes à venir de l’organisation. Simon Stein avait peut-être assouvi une vengeance personnelle, mais l’idéologie dont il s’était servi pour y arriver…

Kate ne parvenait pas oublier les planches anato-miques trouvées dans le studio de l’Artiste… le théâtre opératoire… les tableaux annotés… Elle était hantée par l’idée qu’il s’agissait d’une d’école. Une école de quoi? lui avaient demandé les autres. Kate avait été incapable de répondre.

Elle ne doutait pas cependant que cette organisation, l’ANDEV, était un monstre tentaculaire venu du passé pour leur rappeler que jamais ils ne pourraient cesser d’être vigilants. Car le monstre était aux aguets. Il n’attendait que le moment de défendre à nouveau ce qu’il croyait être son espace vital.

Kate sentit que Paul remuait dans son lit. Elle se leva aussitôt.

—Paul, dit-elle, en effleurant ses doigts nus, penchant son visage au-dessus du sien. Paul, c’est moi, Kate.

Trudel émit quelques plaintes et, lentement, ses yeux s’ouvrirent.

—Mon Dieu, Paul…

Kate appela aussitôt l’infirmière puis caressa le front de Paul.

—Tu es en sécurité maintenant… Tu vas t’en remettre… Tout ira pour le mieux…

Trudel la regarda étrangement, puis trois mots terrifiants sortirent de sa bouche.

—Qui es-tu?


Épilogue

Costa Rica, 22 octobre 2009

Cela faisait maintenant près de trois mois qu’ils avaient retrouvé Trudel dans le studio de l’Artiste, et il n’avait toujours pas recouvré la mémoire. Le traumatisme avait été tellement effroyable que son subconscient en bloquait non seulement le souvenir, mais tout ce qui avait précédé l’événement. Les spécialistes du choc post-traumatique avaient expliqué que Trudel pourrait retrouver partiellement la mémoire, comme il pourrait ne jamais se rappeler le moindre détail de sa vie passée.

Bien des hommes auraient trouvé étrange ce trio que Kate formait maintenant avec Paul et Sylvio, mais celui-ci ne s’en formalisait pas. Il était confiant dans l’amour que Kate lui portait, et Paul avait grand besoin de leur amitié. Même s’il était étranger aux liens qui les unissaient, Paul leur avait tout de suite fait confiance, et malgré l’angoisse générée par sa perte de mémoire, il avait accepté qu’ils le prennent en charge. Sa rééducation allait prendre des mois, et il avait besoin de tout le soutien que le couple pouvait lui apporter. Il y avait aussi le fait qu’ils avaient été les seuls à se manifester.

Julie avait fait ses valises.

Tout le monde croyait que c’était l’état de Paul qui avait entraîné la fin du couple Trudel-Julie, mais Kate savait mieux. Et elle comprenait. Julie n’avait fait que suivre le chemin que Paul lui avait tracé.

Kate aurait bien voulu qu’il les accompagne au Costa Rica - Paul se déplaçant maintenant en fauteuil roulant -, mais on craignait toujours pour sa sécurité. En le retrouvant vivant, ils avaient contrecarré les plans de l’Artiste. Bien sûr, pour l’instant, il n’était une menace pour personne, mais s’il retrouvait la mémoire? L’Artiste était sûrement aux aguets…

Kate soupira puis s’empara de la casquette qui traînait dans le sable près d’elle et se couvrit. Ses yeux protégés du soleil, elle verrait mieux Sylvio et les enfants qui s’amusaient dans l’eau.

Cela faisait déjà un moment qu’ils jouaient au frisbee et Kate aurait souhaité qu’Élisabeth se mette à l’abri. Parmi tous ces bronzés, la petite avait l’air d’un spectre tant sa peau blanche réfléchissait la lumière. Sans compter le contraste avec ses longs cheveux noirs.

Élisabeth agita la main en direction de Kate et celle-ci en profita pour lui faire signe de sortir de l’eau. La chose ne sembla nullement l’incommoder car, quelques secondes plus tard, elle s’affalait dans le sable à ses pieds.

—Je sais, dit-elle avec un large sourire, c’est l’heure de la crème solaire.

Elle présenta son dos à Kate, qui commença par l’éponger avant de lui appliquer à nouveau de la crème.

—Je ne veux plus jamais quitter le Costa Rica, dit Élisabeth au bout d’un moment.

Kate sourit. Elle aimait cette enfant à en avoir mal. Sylvio choisit ce moment pour sortir de l’eau.

—Miss Élisabeth McDougall, dit-il avec un clin d’œil en direction de la jeune fille, c’est maintenant l’heure des grands.

—Ne rentrez pas trop tard, dit la petite en riant.

Sylvio prit la main de Kate et ils s’éloignèrent. Ils marchèrent en silence le long de la mer, jusqu’à la crique où ils avaient pris l’habitude de se réfugier.

Une fois là, ils s’adossèrent contre le roc de la paroi du fond et s’enlacèrent tendrement.

—Kate McDougall, dit Sylvio en plongeant son regard dans le sien, un jour, je t’épouserai.

Kate éclata de rire.

—Le jour n’est pas arrivé où tu trouveras les arguments pour me convaincre de le faire. Pourquoi vouloir changer ce qui est parfait?

—Parce que, dit-il avec un sourire, au-delà de la perfection, il y a le nirvana.

Ils s’embrassèrent en riant, puis, appuyés l’un contre l’autre, leurs regards se perdirent dans l’horizon.

Sylvio songeait au bonheur retrouvé grâce à sa nouvelle famille. Un bonheur qu’il avait cru perdu à jamais après la mort de Nicoleta.

Kate songeait à l’Artiste… Les attaques avaient cessé et l’homme avait disparu. Mais elle s’était jurée de le retrouver un jour.

Il croyait avoir effacé toutes ses traces, mais il avait tort. Kate n’oubliait pas l’impression de déjà-vu qu’elle avait eue en voyant la photo de Simon Stein… et elle n’oublierait certainement jamais son parfum. Des effluves de vanille et de bois de santal…

Comme un chien, je vais te suivre à la trace, songea-telle. Je te débusquerai, où que tu sois.

Il fallait qu’elle le retrouve.

Pour Paul, et pour tous ceux qui étaient «différents».

Élisabeth la première.
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Il s’agit d’une œuvre de fiction. Comme toujours, j’ai préféré la vraisemblance à la vérité.



Potton, 15 juin 2010


Liens web pour les vanités mentionnées dans le roman.

Crâne à la cigarette qui fume, Vincent Van Gogh, 1886 fr.wikipedia.org/wiki/Fichier:Skull_with_a_Burning_Cigarette.jpg

Totenkopf, Sigmar Polke, 1974

www.christies.com/lotfinderimages/d8758/d875861r.jpg

Torture-morte, Marcel Duchamp, 1959

http://theartblog.org/blog/wp-content/uploaded/ED-Image-6.jpg

The Morroccan, John Currin, 2001

www.corporatemp3.fr/maciek/currin-morrocan.jpg

 

	

	
	  Suivez les Éditions Libre Expression sur le Web

	    

	    Consultez notre site Internet et inscrivez-vous à l'infolettre pour rester informé en tout temps de nos publications et de nos concours en ligne. Et croisez aussi vos auteurs préférés et l'équipe des Éditions du Trécarré sur nos blogues!

        

        www.edlibreexpression.com




 

Abonnez-vous à

CHRONIQUE DE LA FOLLE DU LOGIS

www.lafolledulogis.com



et suivez le récit de

L’Auteure de polars
qui rêvait d’un roman d’amour









Pour écrire à l’auteure

www.johanneseymour.com


[image: ]

Scénariste, réalisatrice et comédienne, Johanne Seymour avait déjà plusieurs cordes à son arc quand, en 2005, paraît son premier roman policier, Le Cri du cerf. Deux autres titres suivront, Le Cercle des pénitents (2007) et Le Défilé des mirages (2008). Rapidement, les lecteurs s’attachent à Kate McDougall, une survivante dont le passé marqué par la violence est un atout pour son travail d’enquêteur. Avec Vanités, la romancière amorce le deuxième cycle des enquêtes McDougall.
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